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LA  R E V U E  C O M IQ U E , par Henriot.
—  C'est-il avantageux, le taxi­
mètre?
—  Il y a des moments... quand il 
me gène, je m'assois dessus et je 
marche à l'ancien tarif !
—  Moi je suis pour la justice '.. 
Vous avez écrasé ma poule... vous 
me devez 3 francs...
—  C'est exact... mais comme j ’ai 
crevé un pneu en évitant de vous 
écraser vous-même, c'est vous qui 
me redevez 97 francs !
—  Tu ne prends pas ton fusil, 
chéri ?
—  Non... j'emporte une bonne 
lorgnette : j'aurai ainsi plus de 
chances de voir un perdreau.
—  Je fonde une ligue contre l’in­
vasion des mots anglais dans la 
langue française : voulez-vous en 
être?
—  Je crois bien...
—  Alors, je vous inscris?
— All right!
—  A propos... il faudra que je 
vous indique pour votre femme 
l’adresse d’un docteur qui enlève 
radicalement les bosses...
—  Comment... votre femme fait 
de la bécane... à son âge?
—  Oui... c’est ce que nous appe­
lons « sports d’automne » !
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CAUSERIE DE LA SEMAINE
LA PEAU, LE SANG
ET LA MEDICATION DEPURATIVE
(APPLICATION DE LA CURE DE RAISINS)
Il n'est pas de maladie infectieuse ou constitutionnelle qui 
ne tienne à un vice du sang et à des âcretés humorales 
charriées par lui.
Qu'il s'agisse de la grippe, de la typhoïde, ou bien des boutons 
d'acné et des plaques d'eczéma, ceci tient très certainement à 
des éléments étrangers, microbes ou toxines, qui infectent notre 
économie.
La théorie de la phagocytose, inventée par Metchnikoff, est 
celle qui nous explique à la fois et le maintien de la santé et 
aussi le retour à cette même santé, quand elle est ébranlée.
La phagocytose, c’est la propriété que possèdent certaines 
cellules d'absorber et de détruire les microbes par une sorte de 
digestion.
Lorsque ces cellules sont en nombre insuffisant dans l'orga­
nisme, il faut suppléer aux manquantes.
Pour cela, jusqu'à ce jour, rien de précis n'avait été créé ni 
établi.
La communication de M. Jacquemin à l'Académie de méde­
cine sur l'emploi des Levures de raisins fra is  a comblé la lacune.
Les Levures de Jacquemin sont, en effet, des cellules vivantes, 
agissantes ; ce sont les cellules défensives de l'organisme.
Aux malades infectés les professeurs Marie et Faisans, des 
hôpitaux de Paris, les ont données dans la grippe, dans la 
typhoïde, etc.
A  ceux qui veulent se préserver des atteintes du mal et faire 
de l'hygiène préventive, à ceux qui, le sang infecté, voient leur 
peau s’ulcérer, se couvrir de squames, à ceux-là il faut le des­
tructeur du ferment nuisible : le phagocyte du toxique, et les 
Levures Jacquemin constituent cet élément destructeur et pha­
gocytaire.
La dépuration n'aura donc plus sujet d’avoir recours à 
l'iodure, à l'arsenic, au mercure, dont les effets dangereux sont 
toujours à redouter.
C'est à un produit vivant, dont l'énergie curative va droit à la 
cellule, que l'organisme, vivant lui aussi, demandera secours 
efficace.
C'est, d'ailleurs, ce qu'ont proclamé les corps savants, qui 
ont applaudi énergiquement M. Jacquemin et qui ont donné à
ses ferments la place d'honneur qu'ils méritent en thérapeu- 
tique.
Docteur Passy-Terrier,
AUX MALADES,
En aucun cas, le raisin, même pris par quantités considérables, 
ne saurait remplacer la cure par le Ferment Jacquemin. Nous rap­
pelons aux malades que le Ferment de raisins réunit sous un très 
petit volume toute la partie active du fru it  et qu 'il faudrait absorber 
plus de quatre kilos de raisins frais pour obtenir les effets produits 
par un verre à liqueur de Ferment de raisins Jacquemin.
Pour tous renseignements, écrire à M. Jacquemin, Institut des 
Recherches scientifiques, à Malzéville, près Nancy ( Meurthe-et- 
Moselle), qui, sur demande, enverra gracieusement une brochure 
contenant la communication à l'Académie de médecine et de nom­
breuses observations sur des cas particuliers.
Dans un but de vulgarisation humanitaire, l'Institut Jacquemin 
enverra le Ferment de raisins franco de port et d'emballage.
Dépôts du Ferment pu r de raisins, à Paris, Pharmacie Métropo­
litaine, 32, faubourg Montmartre, et au Laboratoire Paillard- 
Ducatte, 17, place de la Madeleine.
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NOS INTÉRIEURS
Dans la plupart des 
appartem ents q u ’ on  
trouve et qui ont été 
déjà décorés par l’ar­
chitecte ou le proprié­
taire dans les styles 
Louis X IV , Lou is X V  
ou Louis X V I, il est 
excessivem ent d i f f i ­
cile de faire quelque 
chose qui sorte du 
b a n a l, c ’ e s t - à - d ir e  
d’a vo ir  un style qui concorde avec nos 
mœurs actuelles. Nous ne pouvons pas 
nous ob liger à porter la culotte courte 
et la tête poudrée pour nous m ettre 
d’accord avec le style de notre apparte­
ment.
Nous som m es dans une période dé­
m ocratique où il nous faut com biner 
les jo lies  choses d’autrefois avec les 
choses sim ples d ’ a u j o u r d ’ hui ,  pour 
obtenir un ensemble à la fois luxueux, c o n f o r t a b l e  et  p r a t i qu e .
Etant désireux d’avo ir  une installation « v ingtièm e siècle », je  me 
suis adressé à la Maison W arin g  et G illow , Ltd, 31, boulevard Hauss­
mann, derrière  l’Opéra. On m ’y a fait v is iter deux pièces que cette 
Maison a m eublées dans des appartements déjà décorés en style fran­
çais. L ’une de ces pièces est une délicieuse cham bre à coucher, faite 
en style Sheraton pour M. et Mme R. D....; l’autre est un petit salon en 
style Adam s qui se trouve dans l’appartem ent de M. S...
Dans ces deux installations, ces véritables artistes que sont MM. W arin g 
et Gi l l ow ont su accorder les différences entre leur style personnel et le 
style déjà existant dans les pièces, d’une telle façon que l’œ il n’y est 
pas choqué le moins du monde.
Ils ont tellem ent su donner l’illusion d’une pièce anglaise qu’en
passant le seuil de la porte on se croi­
ra it transporté de l’autre côté de la 
Manche.
Inutile d’ajouter que partout les cou­
leurs sont d’une harm onie exquise et 
que chaque détail, quelque petit qu’il 
soit, est soigné avec le goût m erveilleux 
pour lequel la Maison W arin g  et G illow  
est si renom m ée.
Il faut d ire que cette Maison possède. 
une organisation tout à fa it unique. Elle 
m et à la disposition de ses clients tout 
un atelier d’artistes, les uns spécialem ent 
dressés dans l’art de la Renaissance 
anglaise, les autres dans les styles clas­
siques français. Ces artistes, experts et 
habiles, savent, du prem ier coup d’œil, 
ju ger  le parti qu’ils peuvent tirer de ce 
qui existe et les m odifications nécessaires 
pour a rrive r  à un bon résultat. L ’o rga ­
nisation est, en m êm e temps, telle qu’en 
se préoccupant toujours et quand m êm e 
de faire parfait, on réussit à rendre accessible à toutes les bourses 
l’art « du hom e » et qu’on peut fourn ir à n’im porte quel client les m oyens 
de m eubler et de parer artistiquem ent sa dem eure.
La Maison W a rin g  et G illow  tient au service du public les éléments 
les plus complets et les plus variés d’am eublem ent et de décoration 
intérieure. Papiers peints, étoffes pour tentures m urales, tapis, appareils 
d’éclairage, meubles de style et sièges m odernes et de styles, elle pos­
sède un choix unique de tout ce qui est nécessaire à l’exécution d’un 
ensemble décoratif harm onieux et homogène.
La brochure illustrée des installations récem m ent exécutées par la 
Maison W a rin g  et G illow , 31, boulevard Haussmann, derrière l’Opéra, 
est envoyée gratuitem ent à toute personne qui en fait la demande.
SYD.
CHAMBRE A COUCHER exécutée pour M. Raoul Duval.
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MONDAINE 
Je renonce aux bains de lait,
Qui coûtent lés yeux de la tête ; 
Rien ne vaut pour la toilette 
Le Congo que Vaissier fait.
Mme d'Espeuilles au savonnier parisien.
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COURRIER DE PARIS
HORRIBLE PERSPECTIVE
J'ai lu une nouvelle qui m'a porté un coup! Il 
paraît qu'on songe à faire une nouvelle Exposi­
tion ! La date, du reste, en est assez éloignée.
Cette catastrophe ne se produirait qu'en 1920. 
Nous sommes en 1904. Cela fait seize ans de tran­
quillité assurée, douze tout au moins, en admet­
tant que les travaux commencent en 1916. Et 
puis, j’ai songé que, d'ici 1920. il passera beaucoup 
d'eau sous tous les ponts traversant la Seine.
Pourtant, après l'Exposition de 1900, bien des 
gens avaient espéré mourir sans en voir une nou­
velle. S'ils ne sont pas très vieux déjà, leur espoir 
sera déçu.
Et ils n'échapperont pas plus aux attractions de 
1920 qu'ils n'ont échappé à celles qui furent le 
fléau de la dernière Exposition.
A propos d'attractions, qu'a-t-on fait du téles­
cope géant ou plutôt du sidérostat avec lequel on 
devait nous montrer la lune à un mètre? Où l’a- 
t-on remisé? Un pareil instrument n'entre pas 
dans un étui comme une jumelle qu'on met dans 
sa poche, après la représentation.
Ce qui a constitué l'originalité, la très grande 
originalité de cet instrument d'optique, c'est qu'il 
n'a jamais rien montré, pas plus la lune qu'autre 
chose. Tout le temps qu’a duré l'Exposition, il est 
resté soigneusement enveloppé pour éviter les 
déformations et les dégradations que pouvait subir 
le miroir du fait de la chaleur ou du froid, de la 
poussière ou de la présence du public.
Et, comme, dans ce palais de l’Optique, où l'on 
venait dans l'intention de pénétrer les mystères 
de la voûte céleste, le sidérostat faisait perpétuel­
lement relâche, en fait d’attractions, on vous offrait 
surtout la vue d’une goutte d’eau de Seine avec les 
microbes y contenus.
C'était quelque chose d'horrible, des bêtes gigan­
tesques se livraient dans le champ du microscope 
des batailles furieuses et le bon public se disait : 
« Quand on pense que voilà ce que nous buvons ! »
Seulement, il ne se doutait pas qu'avant la repré­
sentation le montreur avait soin d’introduire dans 
son eau de Seine les bactéries qui ne s’y trouvaient 
pas ou, tout au moins, qu’on n'aurait pu apercevoir. 
De cette façon, ce malin était sûr de produire un 
effet d'émotion susceptible d'avoir une répercus­
sion sur les intestins du spectateur, se demandant 
si l'eau bue un instant auparavant à son déjeuner 
ne l'avait pas empoisonné.
Toujours est-il que je n'ai pas vu la lune à 
un mètre et que cette désillusion m’a dégoûté des 
Expositions.
J'ignore si je serai encore de ce monde en 1920, 
mais je ne ferai en tout cas aucun effort pour y 
rester dans le seul but de voir une nouvelle Expo­
sition à Paris. Tous les Parisiens qui n'ont pas 
l'espoir de s'enrichir en vendant des gaufres au 
public des cinq parties du monde sont de mon 
avis sur ce point.
Cependant, il faut penser aux jeunes généra­
tions. Les Expositions leur apparaîtront, sans 
doute, parce qu'elles n'en ont pas abusé, comme 
quelque chose de très neuf et de très amusant.
CONSOLATION
Il y a des gens qui se consolent de tout et 
trouvent sans peine l'argument qu'il faut pour 
empêcher les autres de se chagriner.
Vous avez vu les massacres qui viennent d'avoir 
lieu en Mandchourie. Les pertes des Russes dans 
la bataille de huit à dix jours au sud de 
Moukden ont été estimées à 30.000 hommes. 
Ajoutez celles des Japonais qu'on ne dit pas 
encore et vous aurez un joli total.
Je causais de ces hécatombes humaines avec un 
ami chez lequel je déjeunais et je disais : — Depuis 
huit mois que les hostilités ont commencé, les 
pertes de part et d'autre ont dû s'élever au moins 
à 200.000 hommes.
- Oui. fit-il négligemment en mettant un mor­
ceau de sucre dans sa tasse de café. Mais quelle
importance cela a-t-il? Qu’est-ce que c’est que
200.000 hommes? Moins que cela...
Et, ce disant, il lançait en l'air une bouffée de 
fumée.
— Fichtre! comme vous y allez, hasardai-je.
200.000 hommes ne comptent pas !
— Non... ou si peu que ce n’est pas la peine d’en 
parler. Suivez mon raisonnement. Il est établi, en 
prenant pour base trente-neuf ans comme durée 
moyenne de la vie humaine sur tous les points du 
globe, qu'il meurt un homme par seconde et même 
un peu plus. Or la guerre russo-japonaise dure 
depuis huit mois. Pendant ces huit mois, il est 
donc mort sur la planète (et ici mon ami prit un 
crayon avec un morceau de papier), il est donc 
mort :
Par seconde.................  1 individu
Par minute......................... Go —  *
Par heure............................. 3.600
Par jour....................... . 86.400
Par mois..................... . . . . .  2.592.000
Donc p o u r  h u it  mois.......... 20.736.000
Eh bien, que peuvent compter 200.000 hommes 
morts en Mandchourie par rapport à ce chiffre de
20.736.000 êtres disparus dans cette période de 
huit mois ? La proportion est de 1 0/0. C’est donc 
comme si l’on vous disait que, dans telle ou telle 
ville où la mortalité est habituellement de 150 per­
sonnes par semaine, il en est mort la semaine 
dernière 152.
A ce raisonnement, il n'y avait rien à répondre. 
La statistique est une chose admirable pour clouer 
le bec aux gens.
Et puis, quelquefois, elle vous découvre des 
horizons charmants. Ainsi, la fortune mobilière 
et immobilière de la France étant évaluée à 
400 milliards, si je ne me trompe, et la popu­
lation française s'élevant à 38 millions, il en 
résulte que nous possédons chacun dix mille cinq 
cents francs environ.
Mais je me charge de trouver facilement, en 
descendant dans la rue, neuf personnes et trois 
quarts de personne sur dix qui protesteront vio­
lemment si je leur apprends qu'elles sont à la tête 
d’un capital de dix mille cinq cents francs.
H .  H a r d u i n .
DE QUI LE TABLEAU?
M. Frédéric Humbert, on le sait, consacrait volon­
tiers à la peinture les loisirs que lui laissaient les 
tracas financiers; il faisait ou du moins était censé 
faire des tableaux; il en exposait mémo, et c’est ainsi
qu'au Salon de 1890 il obtint une médaille avec une 
toile intitulée L ou is  X III et Mlle de H a u tefo rt.
Or, il y a quelque temps, un amateur achetait à un 
marchand deux Roybet ; Une bénédiction  à la cou r de 
L o u is  X III  et un Richelieu attendant le ro i. Invités 
à venir admirer son acquisition, des amis avertis re­
marquèrent une singulière ressemblance entre cer­
tains personnages de ces compositions et d’autres per­
sonnages beaucoup plus modernes, rendus fameux par 
l’affaire des cent millions. M. Roybet avait fréquenté 
la famille Humbert... Un doute affreux surgit sur 
l’authenticité de la signature du maître. Comment Je 
dissiper, sinon en consultant le maître lui-même ?
—  Ces deux toiles, déclare celui-ci, sont réellement 
mon œuvre. Primitivement, elles formaient le tableau 
unique que j ’avais autorisé Frédéric Humbert à exposer 
sous sa signature. A la vente Humbert, comme je 
n'avais pas été payé, j'ai saisi l’occasion de rentrer 
dans mon bien; rien de plus simple.
L'anecdote est piquante : la galerie s'en amuse et les 
propos vont leur train. Chacun apprécie à sa façon ce 
dédoublement de toile et celte substitution de signa­
ture.
HISTOIRE DE LA SEMAINE
8-15 octobre 1904.
L A  G U E R R E  R U S S O - J A P O N A I S E
L’offensive russe, annoncée par le général Kouropatkine 
le 2, s'est dessinée du 4 au 9. Elle a abouti à une terrible 
bataille de plus de dix jours et à une nouvelle défaite.
Le plan russe était simple : attaquer de front la gauche et 
le centre japonais (généraux Oku et Nodzu), pour les 
occuper au nord de Liao-Yang, tandis que la gauche russe, 
par un vaste mouvement sur le haut Taï-Tsé-Ho, tournerait 
la droite japonaise (général Kuroki) et amènerait ainsi le 
maréchal Oyama, menacé dans sa ligne de communications, 
à évacuer les lignes de Yan-Taï, peut-être même celles de 
Liao-Yang.
Ce plan reçut un rapide commencement d'exécution. Le 4, 
Kouropatkine met en état le pont sur le Cha-Ho, prend le 
contact; le 6, il pousse les généraux Mitchenko et Samsonof 
vers Cha-Ho-Pou et Bian-You-Pouza; le 7, il occupe cette 
dernière position, important carrefour des routes vers Mouk­
den et vers Fou-Choun et que Kuroki abandonne après un bref 
combat d’arrière-garde, rétrogradant sur Sian-Chan-Tsé; le 
même jour, le mouvement tournant se dessine vers l’extrême- 
est; la garnison japonaise de Tsian-Tchang est attaquée à 
120 kilomètres de Liao-Yang; le 9, nouveau progrès : les 
Russes descendent de Bian-You-Pouza vers la vallée du Taï- 
Tsé-Ho, où la garnison japonaise de Ben-Si-Kou est renforcée 
en hâte; le même jour, ils accentuent, à l'ouest, leur attaque 
contre la gauche et le centre japonais et occupent une position 
à 8 kilomètres au sud-est du Cha-Ho, vers les mines de Yan- 
Taï. Sur tout le front, les avant-postes japonais se sont 
repliés. À Saint-Pétersbourg, on s'abandonne à l’espérance.
Mais il aurait fallu, pour le succcès du plan russe, que 
Kuroki se laissât tourner au delà de Ren-Si-Kou, que Nodzu
Louis X III  et de Hautefort : toile de R o y b e t ,  qui fut exp o sé e  au Salon de  1890 sous la signature 
de M .  F rédéric  Humbert et div isée, d ep u is ,  en deux tableaux distincts.
Richelieu
(M . R. Dourignac.)
Anne d'Autriche. 
(Mme. Thérèse Humbert.)
M lle de Hautefort 
(M aria Daurignac.)
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et Oku se laissassent fixer sur les lignes de Yan-Taï. Aucun 
de ces deux résultats ne put être atteint.
Dès le 10, les Japonais se portent en avant. Tandis que la 
garnison de Tsian-Tchang repousse au nord, dans une atta­
que de nuit, le détachement qui l'avait attaquée, Kuroki réta­
blit ses communications avec Ren-Si-Kou, reprend pied sur les 
collines à l'est de ce village et attaque les forces russes qui 
sont descendues des hauteurs de Ta-Ling dans la vallée du 
Taï-Tsé-Ho à San-Kia-Tsé. Le môme jour, Nodzu et Oku, 
solidement unis, marchent contre les Russes qui s'enga­
geaient vers le sud, dans les défilés entre le Cha-Ho et les lignes 
de Yan-Taï. La bataille était engagée sur tout le front. — Le 
11, Kuroki continue à manœuvrer heureusement, au delà de 
Ben-Si-Kou, contre Rennenkampf et Kachtalinski. Au nord de 
Yan-Taï. le combat a déjà atteint une violence inouïe ; c'est, 
la journée durant, toute une série d'engagements, succès et 
revers alternant; le soir, les Russes conservaient leurs posi­
tions avancées, sauf sur quelques points où leurs troupes 
ont dû être ramonées sur les positions principales. Dans la 
nuit, les Japonais reprennent l'attaque; Nodzu se rend maî­
tre de la ligne des hauteurs qui domine, au nord, les mines; 
Oku pousse vers le nord, des deux côtés de la voie ferrée. — 
Le 12, Kuroki est complètement engagé contre la gauche Le château de Pilnitz, où est mort le roi Georges de Saxe.
La bataille du 6 au 16 octobre.
FRAN CE
Les généraux Michal, commandant 
le 20e corps; Dalstein, commandant 
le 6e corps; Peigné, commandant le 
9e corps ;Dodds, commandant le corps 
d'armée coloniale, sont nommés mem­
bres du Conseil supérieur de la guerre, 
en remplacement des généraux Zur- 
linden, Langlois, Garnier des Garets 
et de Négrier, que la limite d'âge fait 
passer dans le cadre de réserve.
Seul, le général Dodds, en entrant 
nu Conseil supérieur, ne conserve pas 
son commandement actuel ; c'est le 
général Archinard qui lui succède à 
la tête des troupes coloniales.
Le président du conseil, mi­
nistre de l'intérieur et des cultes, 
vient d'adresser aux évêques de vingt- 
trois diocèses où des sulpiciens exer­
cent le professorat dans les grands 
séminaires une circulaire leur pres­
crivant de les remplacer par des 
prêtres séculiers. 
- - -  Le lieutenant-colonel Rollin, 
les capitaines François et Mareschal 
et l'archiviste Dautriche, dont on a 
annoncé la nouvelle arrestation, sont 
renvoyés devant le 1er conseil de 
guerre, siégeant à Paris ; ils doivent 
comparaître le 25 octobre.
Le port de Marseille a repris 
toute son activité. Les dockers du 
syndicat international, plutôt que
russe, qui occupe encore les collines au sud de Bian-You- 
Pouza. A l'ouest, les Japonais ont arrêté l'offensive de Kou­
ropatkine; leurs attaques furieuses déciment, sur le liane 
droit russe, deux brigades d’infanterie qui perdent 16 ca­
nons; ils renforcent leur aile gauche et répondent à la me­
nace d'un mouvement tournant russe à l'est par la menace 
d'un mouvement tournant japonais à l'ouest.
Le 13, la bataille a changé d'aspect. Les Russes, sur tout 
le front, commencent à reculer.
A leur gauche, toutes leurs attaques contre Ren-Si-Kou ont 
été repoussées; tournés par la cavalerie du prince Kanin, 
à cinq heures, ils commencent leur mouvement de retraite 
vers Bian-You-Pouza. A leur droite, vers la voie ferrée, après 
les efforts les plus héroïques, malgré le sacrifice du régi­
ment de Tomsk, ils reculent également, à deux heures, 
devant Nodzu, à la tombée de la nuit, devant Oku. Pour 
éviter l’enveloppement, ils repassent le Cha-Ho. Dans la 
nuit, sur la ligne de cette rivière et le long de la route 
mandarine, les Japonais, pour décider leur victoire, font 
une tentative plus énergique encore. Le centre des positions 
russes est rompu; le village de Cha-Ho-Pou est perdu deux 
fois par les Russes et repris deux fois par eux. Finalement, 
les Russes se maintiennent sur la rivière. —  Le 14, cette 
effrayante bataille recommence. « Beaucoup de régiments, 
mande Kouropatkine, n'ont pas dormi de trois nuits. » Les 
pertes sont énormes. Les Russes essayent de reprendre des po­
sitions perdues ; ils sont balayés par 200 canons, servis par une 
précision merveilleuse. Le maréchal Oyama évalue les morts 
russes, du début de la bataille au 15, à 10.000. Et la canon­
nade continue le 15, si longuement qu'elle provoque la 
formation d'un orage. Le 16, elle continuait encore, à 16 kilo­
mètres au sud-ouest de Moukden. On mandait de celte ville 
que les pertes russes étaient de 3o.ooo hommes.
Aux dernières nouvelles, Kouropatkine se maintenait sur 
les positions qu'il occupait, il y a quinze jours, avant son 
offensive générale. Son plan a échoué complètement; cepen­
dant il ne semble pas que son armée soit aujourd'hui dans 
une situation plus désespérée qu'elle ne l'était au lende­
main de la défaite de Liao-Yang.
Seulement, voici Port-Arthur réduit, plus que jamais, à 
ses propres forces. Il n'y a plus d'espérance que l'armée de 
Mandchourie vienne, de longtemps, le délivrer. Il est vrai 
que la flotte de la Baltique, dénommée « deuxième escadre 
du Pacifique », est enfin partie pour l’Extrême-Orient. Le 12, 
elle quittait Reval, où elle avait reçu les adieux impériaux, 
et, le 15, Libau. Elle comptait 42 navires. Le général Rennenkampf, blessé, à l’ambulance.
d'abandonner la place au nouveau personnel embauché, on 
préféré transiger : à la suite d'un dernier référendum, ils 
ont fini par accepter les conditions de la sentence arbitrale.
Quant aux « charbonniers » de Cette, leur intransigeance 
persistante a presque entièrement Interrompu le travail cl 
même causé des désordres qui ont nécessité l'Intervention de 
la force armée.
Environ 6.000 employés ont tenu, à Paris, au manège 
Saint-Paul, un grand meeting dont le résultat a été le vote 
d’un ordre du jour résumant leurs revendications corpora­
tives : repos hebdomadaire, limitation de ta durée du tra­
vail, lois protectrices dos travailleurs, extension de la juri­
diction des prud'hommes, retraites.
ÉTRANGER
Le roi Georges de Saxe est mort le 15, au château de Pil— 
nitz, après un règne de deux ans et quatre mois. Son frère, 
le roi Albert, auquel il avait succédé le 19 Juin 1902, avait 
régné pendant vingt-cinq ans. Dernier fils du roi Jean, 
Georges était né, le 8 août 1832, dans le même château où il 
vient do mourir. Ce fut surtout un soldat. En 1870-1871. il 
commanda d'abord la 23e division d’infanterie (12e corps), à 
la tête de laquelle il prit part à la bataille de Saint-Privat, 
puis le 12e corps lui-même, qu'il conduisit à Beaumont, à 
Sedan, à Villiers, à Champigny. Jusqu'à son avènement au 
trône, il s'était exclusivement renfermé dans ses fonctions
de commandant de corps d'armée. Son court règne avait été 
marqué par les progrès du socialisme; ils avaient fait 
appeler son royaume « le royaume rouge ». Ses dernières 
années avaient été attristées par le désaccord entre son (Ils, 
le prince héritier, et sa belle-fille, Louise, ci-devant archi­
duchesse d'Autriche; on sait que la fuite de la princesse fut 
suivie du divorce, prononcé le 11 février 1903, et que, depuis, 
celle qui serait aujourd'hui reine de- Saxe vit à l'étranger, 
sous le nom de comtesse de Montignoso. Le vieux roi s'était 
toujours montré résolument opposé à une réconciliation 
entre son fils et la princesse en fuite.
Le nouveau roi, Frédéric-Auguste III, est né à Dresde, le 
25 mai 1865. du mariage de Georges et de Marie-Anne, 
infante de Portugal. Gomme son père avant lui, il comman­
dait le 12e corps. De ses six enfants, l'aîné, Georges, né 
en 1893, est aujourd'hui prince héritier.
De nouveaux éléments de troubles compliquent la 
situation en Macédoine : 1° les rencontres entre bandes 
serbes et bulgares se multiplient dans le vilayet de Monas- 
tir, causant une grande émotion en Serbie et remettant en 
question le voyage, décidé jusqu'ici, du roi Pierre à Sofia ; 
2° on annonce officiellement l'entrée en scène de bandes 
grecques armées, faisant campagne contre les bandes bul­
gares ; dans une première rencontre, les Bulgares ont eu 
6 tués, 22 blessés. A Athènes, le comité secret macédonien 
joue un rôle de plus en plus actif.
Le soulèvement indigène dans l'Afrique allemande du 
Sud-Ouest fait tache d'huile. Il est hors de doute que les 
Witboïs, qui s'étaient toujours montrés alliés fidèles, se sont 
joints aux Herreros; ils ont déjà attaqué les stations de 
Kuis et de Hoachana. Le corps expéditionnaire allemand 
(10.000 h.) est pris entre deux feux. De plus, cavaliers et 
porteurs indigènes désertent en masse.
Le nouveau roi Frédéric-Auguste de Saxe. 
Phot. O. Mayer.
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Passage d'un gué par une division russe. —  Phot, communiquée par M . Bouet.
LA L U T T E  EN M A N D CH O U R IE . —  Pendant le combat de Yan-Tsé-Ling : artilleurs russes changeant la position d’un canon de campagne.
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Détachement en retraite et convoi de blessés.
LA LUTTE EN MANDCHOURIE. —  Une halte devant un champ de gaolian. —  Phot. Y . Bulla.
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Vous avons exposé, la semaine dernière, les faits de cette cause célèbre qui passionne l' Italie tout entière, Les premières audiences de la cour d'assises de Turin 
ont été remplies par des discussions préliminaires, des conclusions d'avocats, des incidents de procedure, qui ont abouti déjà  à  une suspension des débats. Le dessin 
d'après nature de notre envoyé spécial, L. Sabattier, traduit fidèlement l'aspect de ces audiences : les avocats, dans leur tenue débraillée, pérorent ardemment, en orateurs 
de réunion publique, tandis q u 'e x p o sé s  dans leur cage de fer les accusés, calmes et un peu somnolents, attendent un verdict qui ne sera prononcé que dans trois mois, peut- 
être davantage;  seule, Rosina Bonetti parait s'intéresser à quelque chose : obstinément retournée vers Tullio Murri, assis au second rang, elle guette vainement un regard 
de celui dont elle fût l'intime complice et qui semble aujourd'hui l'ignorer.
M. Nasi,  avocat de la partie civile Me Palberti un des avocats de la défense.
LE P R O C È S  B O N M A R T I N I - M U R R I  D E V A N T  LA C O U R  D’A S S IS E S  DE T U R I N
Dessin d'après nature de notre envoyé spécial, L .  Sabattier.
Docteur Pio Naldi0 Rosina Bonetti. La comtesse Linda Bonmartini. Tullio Murri Docteur Carlo Secchi.
Prèsident Dusio.
A n a to le , à M. Bordes, 1er des chevaux attelés. F riv o le , à M . Sourroubille, 2° des chevaux attelés.
Ce raid, qui a été un des événements 
sportifs de la semaine dernière, avait été 
organisé par les soins de notre excellent 
confrère M. Pierre Laffitte, directeur de 
la Vie au grand air, avec le concours d'un 
comité de patronage composé d'hommes 
de cheval d'une compétence incontestée. 
Un itinéraire déterminé représentant en- 
viron 800 kilomètres, un repos obliga­
toire fixé au total minimum de soixante- 
cinq heures, afin d'éviter des tours de 
force aussi cruels qu'inutiles, en assurant 
aux bêles le répit raisonnablement néces­
saire, telles étaient les principales condi­
tions du règlement.
Cinquante-cinq chevaux furent in­
scrits, dont douze montés et quarante- 
trois attelés, la plupart produits du Midi, 
tarbais, landais, nerveux et résistants. Le
S a in t-P r iv a t, à M . Sourroubille fils, 2e des 
chevaux montés et 10e du classement général.
dimanche malin 9 octobre, on comp­
tait quarante-sept parlants, sept de 
la première catégorie et quarante de 
la seconde.
Le vendredi 14, Anatole (d u  Gers), 
cheval attelé appartenant à M. Bordes, 
arrivait bon premier à Versailles, 
vers cinq heures du malin, ayant 
abattu ses 744 kilomètres de route eu 
116 h. 10 m ., c'est-à-dire, déduction 
faite de 65 h. 30 m. d’arrêts, en 
50 h. 40 m. de marche réelle. Après 
lui se classaient Frivole, à M. Jules 
Sourroubille; Follette, à M. Sempas-
M . Bordes, propriétaire et conducteur d ’A n a to le , signant au contrôle d’arrivée.
tous ; A rla c, à M. Alphonse Léglise ; 
Bagnerais, à M. Bran. Conformément aux 
prévisions des connaisseurs, ce sont les 
chevaux attelés qui l'ont emporté sur les 
chevaux montés; en effet. le premier de 
ceux-ci, Alphonsine, à M. A. Cotton d’En- 
glesqueville, vient assez loin dans le 
classement général.
L'épreuve, en somme, était intéressante 
à plus d'un titre, surtout au moment où 
les progrès de l'automobilisme semblent 
menacer de discrédit la race chevaline. 
Les organisateurs du raid peuvent se 
flatter d'avoir atteint leur but, s'ils ont 
voulu démontrer que, par un engoue­
ment trop exclusif pour la locomotion 
nouvelle, l'homme serait malavisé de 
dédaigner les services de «  la plus belle 
conquête »  qu'il ail jamais faite.
F ollette , a M- Sempastous, 3° des chevaux attelés. A r la c , à M. Léglise, 4° des chevaux attelés.
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A lp b o n tin e, à M . d'Englesquevillc, 1er des 
chevaux montés, 9e du classement général.
LE R A I D H I P P I Q U E  B O R D E A U X - P A R I S
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LA COURSE DE M A R A TH O N
La course annuelle de « Marathon», réservée aux amateurs, 
s’est disputée dimanche dernier pour la quatrième fois sur les 
40 kilomètres du parcours habituel : Paris-Rueil-Marly-Ver­
sailles-Ville-d’Avray-Paris.
Cent quatre-vingt-huit 
concurrents y ont parti- 
cipé. Leur départ du vélo­
drome du parc des Princes, 
à 1 h. 37, fut vraiment 
pittoresque. Au signal, 
tous ces intrépides s'élan­
cèrent comme pour fran­
chir seulement quelques 
mètres; ce fut une véri­
table envolée de moineaux.
Bientôt ils s’égrenèrent 
sur les routes boueuses 
de Versailles.
A 4 h. 1/4 le premier 
était de retour. C’est un 
tout jeune membre du 
Club parisien des sports 
athlétiques, qui s’est ré­
vélé comme un véritable 
champion amateur de 
grand fond.
SKIS A Q U A TIQ U ES
Un ingénieur italien, M. Ricardo Durio, vient d’imaginer 
un moyen de locomotion qui, au premier abord, semble bien 
bizarre et bien peu pratique, mais qui lui a permis, toute
suédois dont nous avons parlé ici maintes fois, — est composé 
de deux gros tuyaux de fer de 4 mètres de longueur chacun, 
terminés par des pointes coniques et accouplés parallèlement 
grâce à un troisième, placé entre e u t, et qui glisse longitudi- 
nalement à chaque mouvement. L'appareil est fixé aux pieds
du sportsman par deux 
pédaliers, à courroies pla­
cée à la partie supérieure 
des tubes. E t l'engin est, 
un somme, une variante, 
un perfectionnement en 
quelque sorte du podo- 
scaphe qui lit la Joie des 
baigneurs, sur les plages.
LE NAUFRAGE 
D'UN AUTOCANOT
AU JA P O N . — Le pavoisement des tramways dans les rues de Tokio pour fêter le succès 
des armes japonaises à Liao-Yang. —  Phot. Emerson.
fois, paraît-il. d’accomplir la traversée du lac d'Orta, près de 
Novare, qui a trois kilomètres de largeur.
Cet appareil, qu'il a baptisé l'hydroski, —  sa forme géné­
rale, sa longueur surtout rapplelant les patins a neige
Un accident mortel est 
venu attrister la coupe de 
l'Auto pour canota au ­
tomobile» qui se disputait 
dimanche, sur la Seine, de 
Maisons  Laffitte à Conflans.
Un des autocanots enga- 
gés, le Mercédès 1er A F, très 
remarqué pour sa coque,à 
l'avant aigu comme une 
lame, avec assez, de profon­
deur, et à l'arrière absolu­
m ent plat, glissant sur 
l'eau, — coque dessinée, 
paraît-il. par un amiral 
bien connu,— venait d'en 
trer en course et allait s'en­
gager, à deux cents mètres 
du départ,sous l'a relie d'un 
pont, lorsqu'il se trouva 
dans la vague de deux 
canots, le Trèfle à quatre 
cl le Titan, qui étaient un 
peu devant lui. Un mo­
ment, les deux vagues se 
rejoignirent, formant une 
crête au sommet de la­
quelle le léger canot se 
trouva soulevé comme une 
plume. Il perdit, ainsi 
sorti, son équilibre. La 
vague du Trèfle l'inclina 
su r sa gauche, celle du Titan l'emplit d'eau et il s'enfonça 
par l'arrière. Le barreur, M. Pitre, gagna la rive droite à 
la nage, mais le mécanicien, M. Noël, coula, victime d'une 
congestion.
U N E M A N IF E S T A ­
TIO N  DE LA JO IE  
JA P O N A IS E
Les Japonais continuent, 
comme on pense, de célé­
brer bruyamment chacun 
des avantages que rem­
portent leurs armées par 
des illuminations, des pa­
voisements, des prome­
nades aux lanternes. L'al­
légresse patriotique leur 
suggère parfois des idées 
originales.
Voici, par exemple, la 
décoration curieuse que 
l'on avait donnée aux 
tramways électriques de 
Tokio, au lendemain de 
Liao-Yang :  sur la caisse 
rayonnait le soleil rouge, sur fond blanc, du pavillon 
national cl des drapeaux claquaient joyeusement jusqu'au 
long des porches des trolleys, surmontant la voiture et 
recueillant le courant électrique.
Le Mercedes 1er A  F  ayant à bord M M . Pitre, barreur, et Noël, mécanicien. Le Mercedes 1er A  F  chaviré.
Départ de la course de M arathon au vélodrome du parc des Princes. Une promenade sur le lac d 'O rta (Novare) avec l' « hydroski » ou patins à eau.
LE NAUFRAGE D'UN AUTOCANOT
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Mme George Crocker.
LE CONGRES DE CHIRURGIE ET LE SERUM DU Dr DOYEN
Lundi dernier, le dix-septième congrès national de chirurgie se réunissait à Paris, 
dans le grand amphithéâtre de l'Ecole de médecine. Solennelle séance d'ouverture, 
en présence du président de la République, entouré de personnages notoires et de 
hauts dignitaires de l'Université ; brillante assemblée de « princes de la science »,
comme on écrivait du 
temps de M. Scribe, parmi 
lesquels plusieurs chirur­
giens étrangers invités par 
leurs confrères français ; 
nombreux auditoire d'étu­
diants occupant les gradins 
supérieurs.
Assisté de M. Debove, 
doyen de la Faculté de 
médecine, et de M. Liard, 
vice-recteur de l'Académie 
de Paris, M. le professeur 
Pozzi présidait. Il prononça 
le discours inaugural, dis­
cours très littéraire, très 
élégant et fort bien dit. 
Sujet : Les droits, les de­
voirs et la responsabilité 
du chirurgien. Sur ce triple 
thème, réminent profes­
seur de gynécologie émit et 
développa les idées les plus 
justes et les plus élevées; 
de sa bouche d'or il laissa 
tomber des sentences lapi­
daires comme celles-ci :
« Plus on a de puissance 
pour le bien ou pour le 
mal, plus on doit trembler 
d'en faire un mauvais 
usage. »
« Le chirurgien ne doit jamais penser à lui, mais toujours au malade. »
« La conscience est mille fois plus précieuse et plus indispensable que la science 
la plus profonde et que l'habileté la plus consommée. »
Si sous la trame de ces éloquentes généralités se faufilèrent quelques allusions à 
des faits particuliers, elles étaient si ténues, si discrètes, glissées d'une main si légère, 
si « académiques », en un mot, que, pour les apercevoir, il fallait être préalablement 
averti de quelque chose par quoi les questions traitées de­
vaient prendre un intérêt de circonstance non seulement 
aux jeux des prêtres et des disciples d’Esculape, mais encore 
bien au delà de l'enceinte du temple, aux yeux du vulgaire 
profane.
A la vérité, ce « quelque chose » était ce qu'on appelle 
communément le » secret de Polichinelle ». Tout le inonde 
se trouvait initié.
Personne n'ignorait le cas du docteur Doyen, l'habile 
praticien, dont le nom réputé est devenu populaire depuis 
la mémorable séparation manu chirurgica des deux pauvres 
petites Hindoues phénomènes, Radica et Doodica, et l'on 
avait lieu de présumer que la réunion du Congrès de chi­
rurgie lui offrirait une occasion toute naturelle de plaider 
sa cause devant scs pairs. La presse n'était-elle pas encore 
toute chaude des ardentes polémiques suscitées par ce cas?
Quel est-il, en résumé? Par une lettre en date du 18 mai 
de la présente année, M. le docteur Doyen accepte de don­
ner des soins à Mme Crocker, femme d'un riche Américain 
séjournant à Paris. Il est expressément convenu qu'il trai­
tera la malade atteinte d'un cancer au sein, moyennant un 
forfait de cent mille francs, montant de ses honoraires pour 
visites quotidiennes et injections de son sérum spécial. Le
Le docteur Doyen au Congrès de chirurgie, le 18 octobre. — Croquis d ’après nature.
La nouvelle de cette citation peu commune est vite répandue. Là-dessus, grand 
bruit dans Landerneau, vif émoi dans le monde médical, informations, consulta­
tions, interviews publiées par les journaux. A propos et autour de ces préliminaires 
de procès s'agitent les questions les plus graves, les plus délicates, les plus complexes : 
le prix de la vie humaine, le taux des honoraires et la façon de les toucher, la res­
ponsabilité et la dignité professionnelles, l'emploi des remèdes dits « secrets », etc. 
Des querelles,  des controverses s'engagent entre « officiels » et « indépendants » ; 
il y a échange de paroles piquantes et tranchantes comme des scalpels et des 
bistouris. Jamais ne s'appliqua mieux le proverbial :
Hippocrate dit oui, mais Galien dit non.
De toutes ces questions, M. le docteur Doyen, dans la communication qu'il a 
faite, mardi malin, au congrès, n'a voulu retenir que ce qui concerne la régularité 
de scs procédés scientifiques et l'efficacité de son traitement du cancer. Très maître 
de lui, malgré les manifestations discourtoises de quelques étudiants et les coups 
de boutoir du professeur Poirier, il a fourni des détails techniques, des statistiques 
et, quand on a proposé la nomination d’une commission chargée 
de contrôler les faits avancés par lui : « Mais je ne demande que 
cela! s'est-il écrié. Venez visiter ma clinique. Nommez une commis­
sion ; seulement je désire qu'elle n’ait pas un caractère exceptionnel 
et désobligeant de « contrôle ». Puis, n'appartenant à aucune des 
sociétés savantes de Paris, je prierai ceux de mes confrères qui 
viendront suivre mes malades de vouloir bien communiquer 
intégralement mes résultats aux sociétés dont ils sont membres. » 
Celte déclaration fut accueillie par des applaudissements 
nourris. L’incident était clos.
Le double litige est donc pendant devant les juges compétents : 
d’une part, l'affaire Crocker contre Doyen, déférée à la juridiction 
civile; d'autre part, la question scientifique et médicale soumise à 
l'examen éclairé des hommes de l’art. Maintenant, il convient 
d'attendre patiemment la fin ; c’est, en l'occurrence, un strict 
devoir de prudence et d'impartialité. Et quelle fin souhaiter, 
sinon la constatation décisive de l'efficacité du sérum 
anticancéreux, constatation qui réaliserait l'accord 
parfait des médecins, des malades, de l'opinion pu­
blique, dans un unanime sentiment de reconnaissance 
pour son inventeur ?
Edmond Frank.
27 mai, M. Georges Crocker interrompt le traitement commencé, dont 
il n'est pas satisfait, et prie le docteur de suspendre jusqu'à nouvel 
avis ses visites personnelles et celles de son assistant. Quelque temps 
après, il ramène sa femme en Amérique, où elle meurt le 27 juillet.
Enfin, le 17 août, M. Crocker, croyant avoir des raisons d'estimer 
insuffisants les soins du docteur et excessive leur rémunération, payée 
d'avance, assigne M. Doyen devant le tribunal civil de la Seine en 
remboursement des cent mille francs. Il a, d'ailleurs, annoncé son 
intention, s'il obtenait gain de cause, de faire don de la somme à 
l'institut Pasteur.
Le professeur Poirier.
Le professeur Pozzi, president du Congrès de chirurgie.
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« L 'E mbarquement pour C ythère » aux B ouffes- P arisiens. —  Scène de l'auscultation au deuxième acte. — Phot. Manuel. 
L'Illustration publiera la semaine prochaine en supplément l 'Embarquement pour Cythère, avec de nombreuses illustrations en couleur.
N O U V E A U T É S  T H E A T R A L E S
Nous publions plus loin un bref compte rendu des pre­
mières représentations de la semaine écoulée.
La scène de l'Embarquement pour Cythère que reproduit 
notre gravure est une des plus jolies de celte pièce déli­
cieuse. Dans son feuilleton du Temps, M. Adolphe Brisson 
la décrit ainsi : « ... Au sein des frivolités, la marquise 
Pomponnette s'ennuie; elle est malade, elle tousse; sur­
tout elle a l’âme vide : elle ne croit pas à la médecine et 
refuse obstinément de se laisser donner des remèdes par 
le neveu du bon président Hénault, Gilbert, un savant 
docteur. Elle a bien d’autres chimères en tête! Chaque 
matin, un certain Florestan, qu’elle n'a jamais vu, lui 
dépêche un galant billet où il lui vante en mots brûlants son 
amour. Ce mystère l'étonne et la ravit. Elle voudrait pour­
tant le déchiffrer, entendre la voix de l'étrange séducteur. 
Le voici, il se révèle, se déclare, tombe à ses pieds. On 
l’écoute avec complaisance. Mais, ô ciel ! un bruit dans la 
chambre d’à côté. C'est le président. —  Monsieur, relevez- 
vous, de grâce, vous me perdez... Il est trop lard. —  Non, il 
n'est pas trop lard. Florestan contrefait le médecin, et si 
adroitement que le barbon y est pris. Il joue son rôle en
Le Cl de Ruch (M. Signoret). Le C° de Besser (M. Cheiles). 
« D iscipline » au T héâtre A ntoine. — Phot. G. Larcher.
conscience — le polisson ! — il palpe, Il ausculte, il compte 
— avec quelle attention, le scélérat : — les palpitations du 
gentil petit cœur de Pomponnette et de sa gorge d'albâtre, 
pendant que les commensaux de la marquise, le Prince, le 
Duc, le Baron et M. l’Abbé, épient, dans la glace motivante de 
leurs miroirs de poche, ce joli manège. Nous avons tous eu, 
à ce moment, l'illusion de voir s’animer une estampe de 
Baudoin ou de Fragonard... »
Cette gravure et celte description donnent à nos lecteurs 
un avant-goût de notre supplément théâtral de la semaine 
prochaine, qui contiendra le texte complet et les photogra­
phies des principales scènes de l'Embarquement pour Cythère.
Au Théâtre Antoine l’adaptation d'une pièce allemande 
sous le titre de Discipline a obtenu également un vif succès 
de mise en scène, dans un tout autre genre. L'entrée du 
colonel de Ruch (M. Signoret) dans la bibliothèque des offi­
ciera de son régiment, ornée des portraits de l’em pereur Guil- 
laume 1er et du général de Moltke, a produit un effet sai­
sissant.
Nous reproduisons enfin une photographie d 'un des 
luxueux ballets du nouveau et féerique spectacle du Châ­
telet : Monsieur Polichinelle.
« M onsieur P olichinelle » au C hâtelet. —  Le ballet du triomphe de Siva. — Phot. G. Larcher.
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décoré et rien n'a été négligé de ce qui peut 
attester la sollicitude du gouvernement de la 
République pour renseignement musulman. 
Actuellement, cent élèves sont admis à la mé- 
dersa d'Alger, où neuf professeurs dirigent 
leur éducation.
L e  ROLE DU CUISINIER DANS LA SANTÉ 
DES TROUPES.
On sait que, de façon générale, les jeunes 
soldats arrivant au régiment présentent une 
augmentation marquée de poids le premier 
mois. Au second mois, il y a encore augmen­
tation, mais moindre; au troisième, il y a 
diminution, au quatrième un équilibre e s t  à 
peu près établi. Tout cela s'explique par le 
fait que, dans l'ensemble, les jeunes soldats 
ont plus à manger que les jeunes civils qu'ils 
étaient : de là l'augmentation du premier mois. 
Au second mois, ils absorbent moins d'ali­
ments, étant déjà un peu fatigués du menu 
qui ne varie guère; ils mangent moins encore 
le troisième, et, s'ils reprennent un équilibre
La villa du Méridien à Cannes.
Documents et Informations.
La villa du M éridien.
On vient d'inaugurer, à Cannes, la maison 
de convalescence et de repos destinée aux offi­
ciers russes blessés en Extrême-Orient.
Fondée grâce à la généreuse initiative de 
S. A. I. le grand-duc Michel, celte maison 
hospitalière est installée dans la villa du Méri­
dien, mise à la disposition des organisateurs 
par M. le baron Sylvansky, chambellan de 
l'empereur de Russie. C'est une élégante et 
sobre construction de style Louis XVI, toute 
blanche au milieu d'un des sites les plus 
riants de ce pays béni, au bas des pentes boi­
sées de la Bocca, et dominant un panorama 
qui embrasse toute la merveilleuse baie de 
Cannes, les îles de Lérins et les crêtes de 
l'Esterel.
L'installation en est des plus confortables.
Le gouvernement français a apporté son 
concours à cette œuvre en donnant vingt-sept 
lits militaires, fournis par le 15e corps d'ar­
mée. Le complément de l'ameublement des 
chambres est dû à la libéralité du grand-duc 
Michel.
L'administration de la villa du Méridien est 
confiée à Mme Douillet, de Cannes, et le service 
médical est dirigé par le docteur Vorobiof, 
de Kiev, secondé par deux infirmiers militaires 
français et par des infirmières de la Croix- 
Rouge russe.
Déjà deux officiers y sont hébergés, le colo­
nel d'artillerie Goossief, blessé à Liao-Yang, 
et le capitaine Zadiraka, du 36e régiment de 
chasseurs, blessé à Va-Fan-Gou. Plusieurs de 
leurs frères d’armes sont attendus prochaine­
ment.
La p o p u l a t io n  f r a n ç a i s e  
d ' a p r è s  le  r e c e n s e m e n t  d e  1901.
Les résultats du recensement général de la 
population effectué le 24 mars 1901 n'ont pas 
encore été publiés. Toutefois, M. Levasseur 
Cont de donner, dans l 'Officiel. un résumé des 
documents contenus dans le premier volume.
En 1901, le nombre total des habitants de 
la France était de 38.961.945.
L'augmentation est de 444.613 unités sur le 
recensement de 1896.
Cependant, l'excédent des naissances sur les 
décès n'a été que de 220.042 unités. Comme 
il ne s'est pas produit une immigration de 
224.571 personnes venues de l’étranger, il faut 
admettre que l'écart des chiffres est dû aux 
erreurs inséparables d'une opération aussi 
considérable.
Quoi qu'il en soit, l'augmentation a été deux 
fois et demie plus grande que de 1891 à 1896. 
Mais ce gain ne nous relève pas sensiblement.
Voici, d'ailleurs, le tableau de la population 
française comparée à la population de l'Europe, 
en millions d'habitants de trente en trente 
ans, jusqu'en 1860, et enfin en 1901 :
en 1800 en 1830 en 1860 en  1901
Population de 
l'E u ro p e .. . . . 175 216 289 400
Population de la 
France............. 27.3 32.6 37.4 39
Pour mille habi­
tants de l'Eu­
rope, combien 
de Français... 156 151 130 97
D’ Vorobiof, C' Goossief, Cap. Zadiraka. Phot. Van Ukkel
Les deux premiers blessés soignés à la villa du M éridien.
Actuellement, on ne compte que 19 dépar­
tements dont la population tend à augmenter. 
Ces heureuses régions sont les suivantes : 
Seine, Nord, avec partie du Pas-de-Calais et 
des Ardennes; Reims; Meurthe-et-Moselle; 
partie des Vosges, de l'Aude, du Doubs; 
partie minière de Saône-et-Loire et de 
l'Ailier; région lyonnaise; côtes méditerra­
néennes; régions de Bayonne, de Bordeaux; 
Haute-Vienne, partie des Charentes et du Poi­
tou, Berri, Tours, Bretagne, sauf les Côtes- 
du-Nord, grandes villes normandes.
Quant aux foyers de dépopulation qui, au 
commencement du dix-neuvième siècle, se 
montraient déjà en Normandie, dans la vallée 
de la Caron ne et dans quelques parties mon­
tagneuses du territoire, ils se sont considéra­
blement étendus autour de leur point de for­
mation, tandis que de nouveaux foyers se 
manifestaient et s'agrandissaient dans l'Aisne 
et sur les confins de la Champagne.
En 1851, les villes de plus de 50.000 habi­
tants ne comprenaient que 5 0/0 de la popu­
lation totale; en 1901, elles en comprennent 
17.5 0/0. On voit que les petites communes 
deviennent de plus en plus pauvres en habi­
tants.
Comme densité de population, nous occu­
pons, en Europe, le huitième rang.
La nouvelle « médersa » d'A lger.
M. Chaumié, ministre de l'instruction pu­
blique, présidait lundi dernier à l'inauguration 
de la nouvelle médersa ou université musul­
mane, édifiée à Alger.
Depuis 1859, la médersa d'Alger était in­
stallée dans une maison devenue absolument 
insuffisante, surtout depuis que le décret de 
1895 lui avait donné l'importance considérable 
qu'elle a aujourd'hui. Le gouvernement géné­
ral prit donc l'initiative de faire construire, 
sur les hauteurs de la Casbah, à deux pas de 
la mosquée de Sidi-Abderrhaman, dans un 
site superbe, qui domine toute la rade, le très 
bel édifice de style arabe que vient d'inaugurer 
M. Chaumié.
La médersa, de plan rectangulaire, est sur­
montée d'un dôme élevé, qui domine quatre 
coupoles moins hautes, couronnant les quatre 
angles. Tout, dans son ensemble comme dans 
ses détails, rappelle l’architecture religieuse 
orientale. Le jardin, qui en occupe le centre 
et qui servira aux récréations des élèves, est 
entouré d'un portique à colonnades richement
au quatrième, c'est qu'ils se forcent, se sen­
tant obligés de manger, malgré l'inappétence, 
pour maintenir leurs forces. Si, au lieu de 
considérer l'ensemble, on examine les chiffres 
correspondant à des compagnies différentes, 
on constate des variations curieuses. D’un 
mois à l’autre, la quantité d'aliments fournie 
au cuisinier est la même et pourtant on voit 
que tel mois le poids s’abaisse, tel autre il 
s'élève, et ceci sans aucune raison apparente 
et bien que la ration quotidienne soit suffi­
sante. Que se passe-t-il donc? Celle question 
s'est posée à M. Drouineau, médecin-major, 
qui a bientôt su mettre la main sur la cause 
des variations observées. La cause, c'est le 
cuisinier tout simplement. La ration est suffi­
sante, avons-nous dit; mais encore faut-il 
qu'elle soit absorbée. Or, avec un bon cuisi­
nier, elle l'est; avec un médiocre, on en laisse 
de côté une proportion plus ou moins impor­
tante. La nouveauté et l'abondance des ali­
ments expliquent l'augmentation de poids du 
premier mois ; mais, si le cuisinier en fonction 
ne sait pas varier les menus et rendre appétis­
sants les repas, le poids tombe bien vite. Et, toutes 
les fois qu'une compagnie qui restait à bon 
poids se met à perdre, c'est que le cuisinier 
qui savait son métier a été remplacé par un 
confrère moins habile. La question du cuisi­
nier a une réelle importance : là où le cuisi­
nier est bon, les hommes mangent avec plai­
sir tout leur repas et se portent bien ; là où il 
est médiocre, le nombre des indisponibles est
tout do suite accru. Le cuisinier a une 
influence certaine sur l'état sanitaire de sa 
compagnie. Il serait très important que les 
cuisiniers militaires fussent gens très experts, 
sachant varier la préparation des mets et 
rendre ceux-ci appétissants sous des vêtements 
divers.
Il ne suffit pas d'offrir aux hommes la 
quantité d'aliments requise : il faut qu'ils 
l'absorbent, et ils ne l'absorbent que si elle 
leur est présentée de façon agréable. Le mé­
decin demande donc que l'armée ait de bons 
cuisiniers : ceux-ci lui serviront de collabora­
teurs dans la lutte contre la maladie.
L es enfants tuberculeux a l'école.
La tuberculose, sous sa forme ganglionnaire, 
est terriblement fréquente chez les enfants et 
il serait urgent de dépister ces adénopathies 
chez les enfants des écoles primaires; car, en 
les traitant comme il convient par la viande 
crue et par l’huile de foie de morue, on aurait 
chance de les guérir. On sait que la tubercu­
lose est d’autant plus obéissante à la thérapeu­
tique que celle-ci est plus hâtive.
Pénétrés de ces idées, plusieurs médecins 
ont examiné les enfants de diverses écoles 
communales de Paris et, dans certains de 
ces établissements, ils n'ont pas rencontré 
moins de 14.18 tuberculeux sur 100 enfants.
C'est là une proportion qu'on n'aurait pas 
osé soupçonner. Encore est-elle un minimum, 
car il est bien certain que nombre de lésions 
profondément cachées dans le hile des pou­
mons ont du échapper à l'oreille des observa­
teurs.
Bien souvent, on a relevé la coexistence de 
la tuberculose chez les parents et chez les 
enfants.
Il serait bon que la Ville de Paris prît en 
mains un dépistage systématique des enfants 
tuberculeux dans les écoles, car ici les intérêts 
humanitaire et financier sont d'accord pour 
engager nos édiles à ne pas attendre que la 
maladie ait progressé, pour éviter une lourde 
charge à l'assistance publique et l'encombre­
ment des hôpitaux, sans parler des chances 
de contagion qui vont se multipliant en raison 
géométrique autour des tuberculeux.
La Ville de Paris devrait avoir pour tous les 
enfants en question, déjà porteurs de bacilles 
spécifiques, et qui sont au nombre présumé 
de 20.000 à 25.000, des écoles à la campagne, 
où la vie en plein air, judicieusement associée 
aux études, guérirait la plupart d'entre eux.
L es vertus de la mandragore.
On revient aux simples, semble-t-il, après 
les avoir longtemps abandonnés pour des 
produits chimiques. Un professeur italien, 
M. G. de Niccolo. de l’école de pharmacie de 
Bari, vient de s'aviser de faire des expériences 
sur la mandragore, qui, autrefois, a joui d’une 
grande réputation — mais pas de la meilleure. 
— Il a fait usage des feuilles de cette plante 
comme pansement des parties brûlées. La mé­
thode est très simple : elle consiste tout bon­
nement à appliquer des feuilles fraîches sur la 
brûlure. On les y laisse en place pendant 
quatre heures : au bout de ce temps, on les 
remplace par des feuilles fraîches. D’après les 
observations de M. de Niccolo, la feuille de 
mandragore supprimerait presque instanta­
nément les douleurs et s'opposerait à la for­
mation de cloques et aussi à la suppuration. 
L’épiderme resterait longtemps adhérent, ne 
se détachant que tardivement et en grands 
lambeaux, comme cela a lieu dans la scarla­
tine. Même sur des brûlures présentant déjà 
de la suppuration, la mandragore exercerait 
encore une action favorable et rapide en cal­
mant les douleurs et la fièvre. A défaut de 
feuilles de mandragore, en hiver, quand les 
feuilles fraîches manquent, on peut faire 
usage de l’extrait liquide de la racine de man­
dragore, en badigeonnages. Voilà la mandra­
gore réhabilitée !
La nouvelle médersa (université musulmane) d 'A lger. — Phot. Geiser.
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Un nouveau gratte- ciel.
New-York possédait déjà, et l'Illustration a 
reproduit, plusieurs de ces immeubles aux­
quels leur hauteur démesurée a valu le nom 
de « gratte-ciel ». Il vient de s'en ajouter un 
nouveau, plus curieux encore que ses prédé­
cesseurs. C’est la maison construite par notre 
confrère américain le New-York Times. Notre 
gravure ne montre qu'une partie de celle 
construction cyclopéenne, car les sous-sols, 
qui ont une étendue triple de celle qu'occupe 
la maison elle-même, s'enfoncent à 18 mètres 
sous terre. Cette partie souterraine a donc à 
elle seule la hauteur de nos maisons ordi­
naires; c’est dans ce sous-sol que seront logées 
les imprimeries, tandis que les ateliers do 
composition seront installés au seizième étage.
Comme charpente métallique, cette con­
struction, qui atteint 115 mètres, est, après la 
tour Eiffel, la plus haute du monde.
L ’amiral suisse.
Elle est légendaire, infiniment rebattue et 
usée la plaisanterie de l'amiral suisse ; mais 
elle a la vie dure. Le malheur est que parler de 
l’amiral suisse pour désigner une fonction im­
possible ou invraisemblable est chose absurde. 
L’amiral suisse a existé. S’il a disparu, c'est 
que le besoin ne s'en faisait plus sentir ; mais il 
a existé, en chair et en os. En 1590, la répu­
blique de Genève nomma un « amiral de tout 
le navigage » qui commandait aux capitaines 
des galères et frégates de la flotte genevoise. 
A cette époque, les différents cantons qui se 
sont depuis réunis en confédération étaient 
séparés et hostiles entre eux; ils étaient sans 
cesse en discussion avec la Savoie aussi, et les 
armées de terre, autour du lac Léman, étaient 
doublées d'armées de mer et de vaisseaux de 
guerre qui menaient la lutte sur l'eau. Berne, 
Genève et le Valais avaient des bateaux de 
guerre ou galères. Les noms de quelques-unes 
de celles-ci nous sont parvenus : en 1665, 
Berne fit construire le Petit-Ours et le Grand- 
Ours, portant chacun de 400 à 500 hommes. 
Genève avait une petite frégate, mais elle ne 
valait plus rien en 1678 : on construisit alors 
une galère, le Soleil, portant 10 canons, et des 
brigantins armés de môme, mais munis d'un 
équipage moins nombreux. A la fin du dix- 
septième siècle, Berne avait deux galères avec 
500 hommes d'armes (outre l'équipage), deux 
autres avec 200 hommes; cinq barques avec 
2.100 hommes et une dernière barque avec 
200 hommes. Total, 3.000 hommes de ce 
qu'on appellerait aujourd'hui infanterie de 
marine. Une flotte de guerre voulait nécessai­
rement un chef maritime : l'amiral suisse 
exista donc. Mais pas bien longtemps. En 
1798 la flotte avait vécu et l'amiral suisse 
n'était qu'un souvenir quand les troupes fran­
çaises envahirent le pays, en traversant le 
lac, de Thonon à Ouchy. Mais, répétons-le une 
fois encore, l'amiral suisse n'a pas toujours 
été un mythe : il a existé.
Le Mouvement littéraire.
La Princesse d'Erminge, par Marcel Prévost
(Lemerre, 3 fr. 5o.)
La Princesse d'Erminge.
Même dans les romans de M. Prévost 
où l'on rencontre les peintures les plus 
hardies, on sent le moraliste et presque 
le directeur d'âmes. Installé dans une 
sorte de confessionnal, l’auteur du Ma­
riage de Juliette et du Jardin secret 
aime à examiner et à résoudre les cas de 
conscience. Il ouvre son guichet et ses 
oreilles, écoute les perplexités des femmes 
— pas de celles du peuple — et tâche de 
les éclairer. Petites et grosses bourgeoises, 
aristocrates : voilà celles auxquelles il 
donne des consultations morales. Il n'y 
a aucun pédantisme, aucune apparence 
de dogmatisme dans sa façon de diriger 
les jolies femmes et de dissiper l es fumées 
de leur conscience. Cela se voile sous les 
dehors les plus romanesques, sous les 
couleurs les plus séduisantes et n'est 
accompagné d'aucune pénitence. Il frappe 
avec des roses dont les épines ont été 
soigneusement arrachées.
Quel est le cas de conscience principal 
dans la Princesse d'Erminge? Jeune, riche, 
dans toute la grâce de ses dix-sept ans, 
elle a été mariée à un colosse d'origine 
germanique, de tempérament violent et 
brutal. Avant son union, le prince avait 
une amie, Madeleine de Guivre, superbe 
veuve, toute au plaisir et suivie d'une 
bande que l'on appelait la bande à Made. 
Peut-être ne serait-il pas au-dessus des 
forces humaines de retrouver, dans la 
vie parisienne, la femme en chair et en 
os qui a posé devant M. Prévost. D’autres 
personnages, un peu transposés et brouil­
lés, mais qu'on soupçonne vivants, appa­
raissent dans la Princesse d'Erminge. Mais 
poursuivons notre examen du roman et 
marquons-en nettement la trame. La 
jeune épouse est ostensiblement délaissée 
par son mari qui parvient même à l'en­
traîner dans le tourbillon de Made. Seule, 
elle ne peut résister aux charmes presque 
féminins et à la fausse tendresse de Rémi 
de Lasserrade, un jeune duc apparte­
nant à une famille illustre dans l'armorial 
et dans les lettres. II en résulte qu'un 
beau jour Arlette, — c'est le nom de la 
princesse, — abandonnée par son impi­
toyable amant comme par son mari, 
s'aperçoit qu'elle est enceinte. Que faire? 
Depuis le début de son mariage, elle a 
vécu dans une séparation complète d’avec, 
le prince. Aucun subterfuge n’est pos­
sible, ni aucun, accommodement, Rien 
de délicat et de compliqué comme sa 
situation. C'est ici qu'intervient le cas 
de conscience. Un de ses cousins, dont 
elle est un peu aimée, homme studieux 
et intègre dans ce milieu de mondains 
coureurs de cercles et de plaisirs, après 
avoir écouté sa confession, lui déclare 
qu'elle doit tout avouer à son mari. Peut- 
être eût-il pu autrement la conseiller. 
N'a-t-elle pas tout à craindre de la fureur 
et de la brutalité du prince d'Erminge? 
Docile à l'avis de Jérôme, Arlette fait 
l'aveu terrible et déclare à son mari que 
rien ne la séparera de son prochain enfant. 
D'un coup de pied, le prince Christian 
l'envoie rouler comme une loque dans 
l’escalier de l’hôtel, où la femme de 
chambre, Martine, dévouée, intelligente, 
la plus touchante figure du livre, la 
recueille pour l'emmener dans l'inconnu.
Un autre cas de conscience est soulevé 
par M. Prévost. Jérôme se demande s'il 
aurait dû, pour préserver sa cousine, 
l'instruire quand elle était encore toute 
jeune fille? Ne lui eût-il pas épargné des 
faux pas et des angoisses? Sur ce point 
délicat, M. Prévost ne donne pas une 
consultation bien nette. La substance du 
livre et une de ses principales pensées 
sont contenues dans ce que je viens de 
résumer. Après l'avoir ruiné au jeu, le 
prince, insulté par Rémi, tue en duel le 
jeune homme qui l'a trompé à la fois
avec sa femme légitime et avec sa mat- 
tresse Madeleine de Guivre.
Dans un magasin de modes de Passy, 
vivant de son travail avec son enfant et 
celui de sa femme de chambre devenue 
presque sa sœur, la princesse d'Erminge 
se purifie et se renouvelle ; elle rachète 
sa faute et refait son âme; elle se rattache 
à la loi morale qu'on ne méconnaît pas 
en vain. Dans certaines de ses œuvres 
précédentes, M. Prévost s'était montré 
un directeur peut-être un peu souriant 
et indulgent; il pardonnait volontiers 
aux belles pécheresses et leur donnait 
des conseils souvent plus mondains que 
jansénistes. Quelle heureuse conversion ! 
L'auteur de la Princesse d'Erminge ne 
plaisante plus avec les principes : il n'a 
plus, devant les chutes lamentables, son 
sourire d'autrefois : sans cesser de com­
patir aux faiblesses du cœur et des sens 
et à leurs conséquences, it morigène,  il 
indique, d'un doigt inflexible, à celles 
qui s'en détournent le droit chemin.
S'il ne badine plus avec la morale indi­
viduelle, il se montre pareillement fort 
strict sur la morale collective. En même 
temps qu'il fait de la casuistique, M. Pré­
vost peint tout un milieu social fort aris­
tocratique, religieux de principes, con­
servateur des traditions, du moins in 
abstracto, mais se comportant d'une 
façon tout opposée a ses théories. Ou 
joue, on fréquente les cercles et les tri­
pots, on mène une vie peu sérieuse, on 
imagine, pour passer le temps, de singu­
liers et fous divertissements, on ne tient 
aucun compte de la famille, on aime en 
dehors des lois: on est complètement 
amoral dans cette société que présente 
M. Prévost. Que peut-il résulter, au point 
de vue social, de cette contradiction entre 
les professions de foi religieuse et l'exis­
tence quotidienne? Est-ce qu’une race ne 
se désagrège pas dans de pareilles con­
ditions? Fort heureusement, la société 
française, dans son élite, ne ressemble 
pas tout entière à la bande de Made dont 
nous connaissons maintenant toutes les 
futilités et tous les vices. Directeur de 
conscience, M. Prévost nous apparaît plus 
austère dans la Princesse d'Erminge; il a 
aussi une certaine manière de considérer 
la religion et même le catholicisme 
comme un frein fort utile à contenir ce 
qu'il y a de pervers dans les cœurs fémi­
nins. Peut-être n’attendions-nous pas du 
romancier un semblable retour que nous 
nous bornons a constater.
Quelques pages de la Princesse d’Er­
minge sont très particulièrement pari­
siennes. A l'enterrement du jeune duc 
Rémi, tué en duel par le farouche Chris­
tian, la foule élégante assiste comme à 
une cérémonie mondaine; l'église devient 
un véritable lieu de rendez-vous et de 
causerie, comme un vaste hall. Que s'est-il 
passé? Comment est-il mort? Les versions 
les plus variées, et les plus piquantes cir­
culent et font l'objet d'agréables discus­
sions. On s'entretient même de toutes les 
autres nouvelles dû jour; on fait des 
affaires ; on s'invite à des réjouissances. 
C'est, devant le catafalque, le plus joli 
caquetage que l'on puisse rêver. Rien de 
plus saisissant que ce tableau de funé­
railles, à Paris, dans une certaine caté­
gorie sociale, et rien de plus exact. Les 
bons mots, les médisances, les flirts 
même remplissent les beaux enterre­
ments, qui ne diffèrent que bien peu, 
dans l’attitude du public, des beaux 
mariages.
Une forme vivante, passionnée, sert à 
M. Prévost pour animer ses person­
nages. Et comme il sait les faire mouvoir, 
tout en les ramenant à ses idées et sur­
tout à l'idée principale ! Et quelle unité 
dans la Princesse d'Erminge! Comme le 
milieu et là fin découlent harmonieuse­
ment des débuts ! Pas de heurts, pas la 
moindre incohérence, pas de contradic­
tion dans les héros et les héroïnes. Dès le 
début, nous savons Christian capable de 
toutes les violences sensuelles et san­
glantes. N'appartient-il pat à une rude 
race germanique? On pressent le tort de 
tout let autres et, en particulier, de cette 
douce, malt au fond honnête Arlette. 
C’est d'une œuvre de belle composition 
que nous gratifie M. Marcel Prévost
E. Ledrain.
L ES T H É Â T R E S
La représentation de l'Embarquement pour 
Cythère, aux Bouffes-Parisiens, peut être qua- 
li fi ée d'événement littéraire. Ces quatre actes en 
vert du regretté Emile Veyrin forment un 
délicieux tableau de oc galant dix huitième 
tiède, à la fois ai léger et si grave, dont les 
flons-flons devaient finir en carmagnole 
Mlle Yahne, M. Krauss et M. Bour  y font re-
vivre let personnages enrubannés de Watteau 
dans des décors d'opéra où l'on sent déjà 
passer comme un souffle de Jean-Jacques. 
l'homme de la nature. Nous publierons pro- 
chainement cette pièce charmante Aujour­
d'hui, noua offrons à nos lecteurs le drame 
de MM. Brieux et Sigaux, la Déserteuse, re- 
présenté cette semaine à l'Odéon. Ici, nous 
sommet en pleine vie contemporaine ; la dra­
matique aventure de cette mère de famille qui 
déserte le foyer conjugal à la poursuite de 
lauriers de théâtre sera suivie avec le plus vif 
intérêt : c’est une histoire d'hier. et de demain.
Le Théâtre-Antoine a donné trois pièces 
nouvelles : deux sont des adaptations de 
pièces étrangères. La Main de singe, de MM. 
Parker et Jacobs, adaptée par M. Robert 
Nunès, nous enseigne, sous les dehors d'un 
conte fantastique, que la richesse acquise sans 
travail ne porte pas bonheur : nuit profonde, 
coupée d'éclairs de tonnerre, apparitions fan­
tomatiques, il y a de quoi frémir pour son 
argent. Dans la Discipline, de M. de Conring, 
sagement ramenée à l'unité de sujet par 
M. J. Thorel, nous avons une pièce bien faite, 
concise et disant, sans phrases inutiles, tout 
ce qu'elle veut dire. Il y a de bons et de mau­
vais officiers en Allemagne, où se passe l'action, 
comme partout ailleurs ; il n'y a pas d'armée 
sans discipline: l'excellent commandant von 
Besser proclame cette vérité en se faisant sauter 
la cervelle pour avoir osé relever trop vive­
ment une offense à lui faite par un supérieur. 
L'Asile de nuit, de M. Max Mourey, intro­
duit sur une scène qui lut est déjà familière 
le personnage du vagabond sympathique, bon 
garçon, mais ennemi du travail, que nos 
administrations de charité accueillent avec la 
bonne grâce que l'on sait. On a ri une fois de 
plus, grâce au talent de MM. Antoine et 
Signoret dont la verve est intarissable.
An Théâtre-Cluny, un vaudeville d'une 
gaieté tempérée, le True du Brésilien, par 
MM. Nancey et Armont, a été bien accueilli. 
Au Nouveau-Théâtre, une opérette Louis XV. 
la Pit'chounnette, de MM. Boucheron et Ibels, 
musique de M. G. Michiels, affirme la ré­
surrection d'un genre qui paraissait expi­
rant. Au Châtelet, Monsieur Polichinelle, une 
grande pièce à spectacle, agrémentée de danses 
variées, par MM. Decori, Darlay et Baggers, 
met aux prises, dans l'Inde, les Anglais et leur 
fameux ennemi Nana-Sahib, avec intermèdes 
comiques par P. Fugère et de Pougaud, les 
favoris du théâtre, toujours sûrs de leurs 
effets et de leur action sur le public.
La semaine passée, l'Œuvre avait convié son 
public ordinaire à entendre trois actes par 
lesquels débutait au théâtre un jeune diplo­
mate étranger, M. Antoine Bibesco. Le  Jalour, 
tel est le titre de cette pièce dont, par consé­
quent, la jalousie est le sujet. Mais M. Bibesco 
n'a pas cherché à décrire les emportements 
redoutables, les excès effroyables auxquels la 
jalousie peut nous livrer. Il semble plutôt 
avoir eu souci d'exécuter sur un cas de psycho­
logie amoureuse une variation élégante, en 
trois actes, et il a réussi. Mlle Suzanne Devoyod 
et M. Henry Burguet ont interprété supérieu­
rement les deux principaux rôles de cette 
comédie dramatique. Le Jaloux  était précédé 
des Droits du cœur, un acte concis, trop concis, 
de ce probe artiste qu’est Jean Jullien, et suivi 
d'un drame lyrique en deux tableaux : la Pro­
phétie. Certes, le drame lyrique est la forme 
supérieure des arts du verbe et il n'y a 
aucune impossibilité de faire, sur une scène, 
parler lyriquement et en vers des personnages 
modernes; mais, tout de même, il y a une 
préparation nécessaire —  une adaptation in­
dispensable des paroles aux personnages et 
des personnages à la « situation », que l'auteur 
de la Prophétie, M. Franz Toussaint, avait, dans 
l'exécution de son œuvre, trop évidemment 
négligée pour ne pas provoquer plus d'éton­
nement que d'admiration.
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Le pont de Than-Thaï, près de Hué (Annam), détruit par un cyclone. — Phot. A rnoux et Raguer.
LES NOUVEAUX POSTIERS DE PARIS
Avant peu, le service de levée des bottes 
postales et de transport des courriers dans 
Paris sera assuré par des automobiles, rem ­
plaçant les légers tilburys auxquels les Pari-
La livrée d’aujourd’hui, l’uniforme de demain.
siens étaient habitués. Et, comme le costume 
des cochers d 'hier ne saurait convenir aux 
« chauffeurs » des nouveaux véhicules rapides, 
le haut chapeau galonné d'or, la longue lévite
La princesse et le prince des Asturies et leurs deux 
premiers enfants : les princes Alphonse et Ferdinand. 
Phot. Artistica,
des automédons que nous connaissions vont 
aller rejoindre, dans les magasins des fripiers, 
le costumé pittoresque des postillons du temps 
jadis. Et sur le siège des automobiles prendra 
place un homme en pantalon et veste de cuir, 
en casquette de cuir à cocarde tricolore.
UN CYCLONE EN ANNAM
Le 1 1  septembre dernier, a u  moment où 
s’achevaient les réjouissances données pour 
célébrer le cinquantième anniversaire de 
l'impératrice-mère, Hoang Thaï Han, un 
cyclone dévastait la majeure partie de l’Annam, 
remontant de la mer par la vallée de la 
rivière Thuan-An, soulevant, à l’embouchure, 
un raz de marée qui inondait les rizières, 
anéantissait en partie les récoltes presque à 
maturité et saccageait les provinces de Quang- 
Binh, de Ha-Tinh et de Nghé-An.
La ville de Hué a tout particulièrement souf­
fert du cataclysme.
Toutes les maisons non recouvertes d’une 
terrasse cimentée eurent leurs toits de tuiles 
enlevés ; de véritables trombes d'eau en­
vahirent les habitations, ébranlant ou renver­
sant les murailles et provoquant la chute des 
plafonds et parfois même l’écroulement de la 
construction tout entière. La Résidence supé­
rieure, quoique solidement bâtie, n’a pas été 
épargnée et l ’inondation y a causé des dom­
mages considérables. L’aspect de la plupart de 
ses appartements est pitoyable. Les écuries 
entières s’abîmèrent, engloutissant sous les 
décombres cinq chevaux.
Le séminaire, la maison de la Sainte-Enfance, 
celle des frères des écoles chrétiennes ont été 
détruits. À l'hôpital, quatre malades ont été 
tués. Enfin, le beau pont dit de Than-Thaï, 
long de 280 mètres, jeté par la Compagnie du 
Creusot sur la rivière, a été comme arraché, 
tordu, par la force du typhon; la première 
travée de la rive gauche a été lit­
téralement retournée sens dessus 
dessous; la suivante est couchée 
sur le côté; toutes deux sont re­
jetées en amont des piles; la troi­
sième, les deux bouts repliés, est 
coincée entre les deux piles qui la 
soutenaient, et la quatrième est à 
l ’eau.
On parle, enfin, de milliers de 
victimes dans le pays.
LA PRINCESSE DES ASTURIES
La famille royale d’Espagne 
vient d'être cruellement éprouvée: 
l'infante Maria de las Mercedès, 
princesse des Asturies, est morte à 
Madrid, le 17 octobre, emportée 
brusquement par une congestion 
cardiaque, le lendemain de la nais­
sance avant terme d'une fille dont 
la frêle existence semblait bien 
précaire.
Née le 11 septembre 1880, la 
sœur aînée du roi Alphonse XIII, 
héritière éventuelle de la couronne, 
entrait à peine dans sa vingt-cin­
quième année.
Elle avait épousé, le 14 février 
1901, le prince Charles do Bourbon, 
second fils du prince Alphonse 
de Bourbon-Anjou, comte de Ca­
sorta, chef de la maison royale des 
Deux-Siciles, et de la princesse 
Antoinette de Bourbon ; de son 
mariage elle avait déjà deux en­
fants, les princes Alphonse et Fer­
dinand, Agés, le premier de trois ans, 
le second d'un an. La princesse était 
très aimée en Espagne et sa mort 
prématurée y laisse d'unanimes 
regrets.
M . CHARLES LALLEMAND 
Nous apprenons avec regret la mort, à Bor­
deaux, d'un de nos plus anciens collabora­
teurs, M. Charles Lallemand, publiciste et
M . Charles Lallemand.
artiste estimé, qui vient de s'éteindre à l’âge 
de 78 ans. Il était né à Strasbourg en 1826. 
Il occupa longtemps une place importante
dans la presse républicaine de province et 
publia en outre de nombreux ouvrages, la 
plupart illustrés par lui-même, sur l’Alsace 
et la Forêt-Noire, sur le Bordelais, la Tunisie, 
l'Algérie, la Syrie, la Palestine. l'Egypte, etc.
De signalés Services rendus en 1870 lui 
avaient valu la décoration de la Légion 
d’honneur.
Il était le père de MM. Paul Lallemand, di­
recteur de l'Agence Havas à Bordeaux, et de 
M. Charles Lallemand, préfet de la Lozère; le 
beau-père de M. Maillard, professeur à la fa­
culté des sciences de Poitiers, et de M. Ger- 
vais-Courtellemont, l'explorateur connu.
UNE VICTOIRE INDUSTRIELLE FRANÇAISE
Le 8 octobre dernier, s'est disputée aux 
portes de l'agglomération new-yorkaise, sur le 
circuit de Manathan, la « coupe internationale 
Vanderbilt », fondée par le richissime Améri­
cain qui a si longtemps couru en Europe.
Y prenaient part : 6 voitures françaises, 
5 américaines, 5 allemandes et 2 italiennes.
Trois seulement se sont classées, deux fran­
çaises (Panhard et Clément) et une améri­
caine (Toledo), cette dernière loin derrière les 
deux premières. C'est donc une belle victoire 
que l’industrie française a remportée là et 
qui ne peut manquer de produire, aux Etats- 
Unis, à l'avantage de la France, de considé­
rables résultats commerciaux.
LA COUPS VANDERBILT AU CIRCUIT DE MANATHAN (NeW -York). 
Arrivée de H eath, premier sur voiture française. — Phot, Hayward.
22 O ctobre 1904 L ' I LLU S TRA TI ON
FLEURS D’AUTOMNE
Aux pâles rayons du soleil d'automne, la flore s'est renouvelée : c ’est l ’éclosion des dahlias multicolores, des chrysanthèmes échevelés, celle aussi des modes nouvelles, du gracieux et 
fringant costume tailleur, qui moule en ses moindres détails les charmants contours féminins. Qui de vous, Mesdames, après avoir visité la féerique exposition du HIGH-LIFE T a ilo r ,  
12, ru e  A u b e r , ainsi que 112, ru e  R ic h e lie u , n'a rêvé de scs merveilleux modèles de costumes à 9 5  f r . ,  d ’une coupe si artistique, aux tissus si riches et si chatoyants ? Leur forme idéale évoque 
le ciseau de Phidias et de Praxitèle, leurs nuances étincelantes le pinceau flamboyant de Rubens.
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LA CUISINE
Filets de grondin à la parmentière
Le grondin, poisson à grosse tête, appelé par­
fois à tort rouget, ne saurait être rangé dans la 
catégorie des poissons fins. Sa chair, à laquelle 
on reproche avec raison d’être un peu sèche, est 
cependant très bonne. Ce poisson est, d’ailleurs, 
d’une grande ressource, car on le trouve à peu 
près partout, et à des prix très modérés. Voici 
un moyen très simple de le présenter dans un 
déjeuner et d’en faire un joli plat :
Proportions. — Pour 5 ou 6 personnes :
3 grondins d’environ 250 gr. chacun ;
5o gr. d’oignons ;
10 gr. de sel ;
1 /2 litre d’eau ;
1 décilitre de vin blanc ;
Bouquet garni (persil, thym, laurier) ;
Une dizaine de boules de poivre.
Pour la garniture :
5oo gr. de pommes de terre ;
4o gr. de beurre ;
15 gr. de farine ;
a cuillerées de crème ;
2 décilitres 1/2 du bouillon de poisson.
Le bouillon de poisson. —  Je commence 
par lever les filets des grondins. Tandis que les 
poissons plats, comme la sole, fournissent quatre 
filets, le grondin n’en donne que deux. Après 
avoir tranché la tête et rogné la queue, je fends 
le dos complètement et sur toute sa longueur, 
dégageant chaque moitié du poisson de l ’arête
centrale. J’obtiens ainsi deux filets. Je laisse 
leur peau, qui est nécessaire pour maintenir la 
chair, qui est très courte, et je les mets de côté.
Je prépare maintenant le bouillon de poisson 
qui me servira pour cuire les filets et, ensuite, 
pour faire la sauce. Dans une petite casserole 
je mets la tête et les arêtes des poissons avec 
1/2 litre d’eau, 1 décilitre de vin blanc, sel, 
poivre, bouquet garni, l’oignon coupé en ron­
delles; je couvre la casserole et je fais cuire à 
tout petit feu pendant une demi-heure ou trois 
quarts d’heure. Il faut entretenir une ébullition 
presque imperceptible, comme pour un pot- 
au-feu.
Le bouillon étant à point, je range les filets 
de grondins dans une petite casserole ou dans 
un plat creux où ils tiennent à l’aise les uns à 
côté des autres, mais cependant sans trop de 
vides. Ils doivent, en effet, être couverts par le 
liquide et, si le récipient était trop grand, 
notre proportion de bouillon serait insuffisante.
Je verse le bouillon, en le passant sur les 
filets, je couvre avec un couvercle ou, simple­
ment, avec une feuille de papier beurré, et je 
chauffe jusqu’à ébullition. Je laisse donner un 
bouillon, puis je retire sur le coin du fourneau, 
de manière que le court-bouillon reste aussi 
chaud que possible, mais sans bouillir, c’est ce 
que l ’on appelle « pocher ». Au bout d’une 
dizaine de minutes, le poisson est cuit. S’il doit 
attendre un peu, je place la casserole de façon 
que l’eau, tout en restant chaude, ne garde 
point une température si élevée.
Les pommes de terre. —  Pendant la cuis­
son du court-bouillon, j ’ai dû préparer les 
pommes de terre. Je les choisis de grosseur
moyenne et aussi égales que possible. Après les 
avoir pelées et coupées en deux dans le sens de 
la longueur, je les mets dans une casserole d’eau 
froide salée à raison de 15 grammes de sel par 
litre. L’eau doit complètement les couvrir. Je 
couvre la casserole et je laisse bouillir 20 mi­
nutes.
J’égoutte alors complètement la casserole, je 
la remets sur le feu cl je fais sécher les pommes 
de terre en les sautant plusieurs fois, ce qui les 
rend farineuses.
La sauce. —  Vers la fin de la cuisson des 
pommes de terre, je prépare la sauce.
Dans une petite casserole je fais fondre 
4o grammes de beurre; j ’ajoute la farine et je 
mêle bien sans laisser prendre la moindre cou­
leur. Il est indispensable d’obtenir une bouillie 
bien lisse sans le moindre grumeau. Je mouille 
alors avec 2 décilitres 1/2 du bouillon de pois­
son; c’est à peu près ce qui doit me rester après 
la cuisson des filets. J’ai soin d’en laisser un 
peu sur les filets pour les empêcher de des­
sécher.
Je fais bouillir pendant cinq ou six minutes 
ou davantage, suivant le degré de consistance 
de la sauce, lequel dépend de la qualité de la 
farine et de la richesse du court-bouillon. Il 
faut tenir compte aussi de l’épaisseur de la crème 
avec laquelle je lierai la sauce dans un instant. 
La sauce, finalement, doit avoir la consistance 
d’une crème légère. 11 vaut mieux, en tout cas, 
la tenir plutôt un peu épaisse, car il est toujours 
facile, après avoir ajouté la crème, de la dé­
tendre et de l’amener au point voulu avec un 
peu du court-bouillon que l’on a réservé sur 
les filets.
EN VOYAGE
Chemins de fer.
Orléans. —  Excursions aux stations thermales 
et hivernales des Pyrénées et du golfe de Gas­
cogne. —  Des billets d’aller et retour avec ré­
duction de 25 0/0 en 1re classe et de 20 0/0 en 
2° et 3° classe, sur les prix calculés au tarif 
général d’après l’itinéraire effectivement suivi, 
sont délivrés toute l’année, à toutes les stations 
du réseau de la Compagnie d’Orléans, pour les 
stations thermales et hivernales du réseau du 
Midi, et notamment pour :
Arcachon, Biarritz, Dax, Guéthary (halte), 
Hendaye, Pau , Saint-Jean-de-Luz, Salies-de- 
Béarn, etc.
Durée de validité : 33 jours (non compris les 
jours de départ et d’arrivée).
Ouest. —  Les services rapides de Paris à 
Londres (viâ Rouen, Dieppe et Newhaven), par la 
gare Saint-Lazare, sont ainsi organisés :
Départs de Paris-Saint-Lazare ; 10 h. 20 ma­
tin et 9 h. 3o soir. Arrivées à Londres : 7 h. soir 
et 7 h. 3o matin.
Départs de Londres : 10 h. matin et 9 h. 10 
soir. Arrivées à Paris-Saint-Lazare : 6 h. 4o soir 
et 7 h. 5 matin.
Billets simples, valables pendant 7 jours : 
48 fr. 25 ; 35 fr. et 23 fr. 25.
Billets d’aller et retour, valables un mois : 
82 fr. 7 5 , 58 fr. 75 et 41 fr. 5o.
Les billets de 3e classe ne sont pas admis pour 
le trajet de jour.
Les trains du service de jour entre Paris et 
Dieppe et vice versa comportent des voitures de 
1re classe et de 2e classe à couloir avec water- 
c lo s e t  et oilette, ainsi qu’un wagon-restaurant; 
ceux du service de nuit comportent des voitures 
à couloir des trois classes avec water-closet et 
toilette.
La voiture de 1 re classe à couloir des trains de 
nuit comporte des compartiments à couchettes 
(supplément de 5 fr. par place). Les couchettes 
peuvent être retenues à l’avance aux gares de 
Paris et de Dieppe moyennant une surtaxe de 
1 fr. par couchette.
Routes.
Notre-Dame de l ’Epine. — Certains chauf­
feurs regardent les églises; d’autres les négli­
gent, sous prétexte qu’elles sont trop ou qu’elles 
se ressemblent presque toutes. En voici une, 
peu connue, assez proche de Paris et pouvant 
servir de but à une excursion dominicale.
L’église de Notre-Dame de l’Epine, lieu de
Donc, la sauce étant à point, je la retire du 
feu et j ’y mêle 2 cuillerées de crème fraîche un 
peu épaisse. On peut ajouter un peu de persil 
haché.
Pour dresser. — Je range les filets sur un 
plat long, en travers et en biais les uns à la suite 
des autres. Je place les pommes de terre tout 
autour. Je nappe les filets avec une partie de la 
sauce, dont le reste est servi en saucière.
Le Pot-au-Feu, 1900.
Le Pot-au-Feu (11e année), 14, rue Duphot. 
A bonnement : 6 francs par an. —  Etranger : 7 francs.
pèlerinage très ancien, s’élève à 8 kilomètres de 
Châlons, sur la route de Metz. C’est une des 
plus gracieuses églises gothiques de France et 
elle possède des attributions très spéciales.
Une des flèches porte à moitié de sa hauteur 
la couronne royale à huit fleurs de lis, en sou­
venir, dit-on, du pèlerinage de Charles VII; 
l’autre, détruite en 17 9 3 , pour l’installation 
d’un télégraphe aérien et reconstruite en 18 6 7 , 
grâce à un subside de Napoléon III, porte la 
couronne impériale ornée de huit aigles.
Les gargouilles sont d’une fantaisie rare.
Les portails latéraux ont des allures de cita­
delle.
A l’intérieur, on remarque un très beau jubé 
et un puits surmonté d’une armature en fer 
forgé, appelé puits de la Sainte Vierge.
Ce puits et les tourelles furent sans doute 
construits en prévision des sièges que l’église 
eut à soutenir contre les huguenots.
Jean Cervin.
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FAITS PROBANTS
É T A B L IS S A N T
1° Que les POLICES A DISTRIBUTION DIFFÉRÉE
DE
LA MUTUAL LIFE
Sont les plus avantageuses pour les assurés ;
2° Que les indications fournies par la M UTUAL L IF E  aux personnes qui veulent s'assurer ne sont pas arbitraires, mais, 
ainsi que l’affirme cette Compagnie, basées sur sa propre expérience ;
3° Que, sans tenir aucun compte des bénéfices, les polices de la MUTUAL L IF E  donnent des résultats garantis supérieurs 
à ceux des polices souscrites aux Compagnies par actions.
D É M O N S T R A T I O N  :
1° — Les polices à distribution différée que la MUTUAL L IF E  vient de régler en France ont donné aux assurés :
a) Un remboursement en espèces près de deux fois plus élevé;
b) Une protection, en cas de décès, pendant 15 ans, trois fois moins chère qu’avec les mêmes polices, sans parti­
cipation, des Compagnies par actions.
En voici la preuve :
P O L IC E S  S O U S C R IT E S  E N  1888 E T  R É G L É E S  E N  1903
A LA MUTUAL LIFE
P la n  V i e  e n t iè r e ,  d is t r ib u t io n  d e  1 5  ans 
(Police  n° 340.152)
L'assuré a déboursé pour 15 prim es...........  24.420 fr.
L a  MUTUAL LIFE lui a rem boursé . . . . . . .  20.985 »
Coût net de la p ro te c t io n ................................  5.435 fr.
AUX COMPAGNIES PAR ACTIONS
P l a n  V i e  e n t i è r e  s a n s  p a r t i c i p a t i o n
L ’assuré a déboursé pour 15 p r im e s .............  21.654 fr.
L a  Com pagnie par actions lui a remboursé.................11.308   »
Coût net de la p rotection ...................................  10.346 fr.
REMBOURSEMENT A L’ASSURÉ
86 % des prim es versées  50 % des prim es versées
COUT NET DE LA PROTECTION DE L’ASSURANCE
14 % des prim es versées  5 0  % des primes versées
L ’assurance a donc coûté TROIS FOIS MOINS CHER à la MUTUAL LIFE qu ’aux Com pagnies par actions.
2°  — Les résultats de la MUTUAL LIFE concordent avec les indications que cette Com pagnie fournit aux personnes qui 
veulent s’assurer; il suffit, pour s’en rendre compte, de rapprocher les ch iffres ci-dessus des indications suivantes qui se 
réfèrent aux polices souscrites en 1904 et qui seront réglées en 1919.
(M êm e plan, m êm e âge, m êm e capital que dans l ’exem ple ci-dessus.)
P r im e  a n n u e lle ....................................  1.637 fr. 20 — Tota l payé en 15 ans.....................  34.558 fr.
Après 15 ans, la MUTUAL LIFE indique (carnets 1903) un rem boursem ent total de 20.900 fr., soit 8 5  %, des primes versées 
par l ’assuré, a lors que les résultats acquis ont donné 86 %, ce qui m ontre : l ° que la MUTUAL LIFE n’a pas exagéré ses indications 
de bénéfices puisqu ’e lle a donné un peu plus qu ’e lle  n ’inscrit actuellem ent sur ses carnets et 2° que ses indications sont bien 
basées sur son expérience acquise.
3° — Mais la MUTUAL LIFE n’a pas besoin de fa ire état de ses bénéfices pour établir sa supériorité; elle n’a qu’à m ontrer 
les résultats garantis par ses polices, résultats qui sont supérieurs à ceux que garantissent les polices des Com pagnies par 
actions. En  effet, la valeur garantie par une police de la MUTUAL LIFE souscrite en 1904, étant de 16.120 fr. représente un 
remboursement de 66 %  des prim es versées par l ’assuré, alors que la va leu r garantie par la seule des grandes Com pagnies 
par actions qui inscrive ces valeurs dans ses polices ne représente que 52 %  des primes.
Donc, si la MUTUAL LIFE garantit dans ce cas un rem boursem ent de 6 6  %  des prim es contre un maximum de 52  %  que 
garantit la Com pagnie par actions, les bénéfices donnés par la MUTUAL LIFE, quelle que soit leur importance, constituent un 
supplément de supériorité.
Ces faits prouvent irréfutablement que si les adversaires de la M U T U A L  L I F E  combattent sa police à distribution 
différée, c’est parce qu’ils sont dans l’impossibilité d’en donner l’équivalent aux assurés.
Toutes les justifications de ces chiffres, qui sont d ’ailleurs obtenus à l’aide de documents officiels, sont données gratu ite­
ment, ainsi que tous exem ples et notices, par la Direction générale de la MUTUAL LIFE, 20. Boulevard 
Montmartre, à Paris.
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OFFICIERS MINISTÉRIELS
L A  P A R IS IE N N E
Vite reprise, au retour des vacances, par ses obli­
gations mondaines, la Parisienne, qui était devenue 
la jolie baigneuse, la montagnarde hardie ou l'habile 
chasseresse, redevient la Parisienne! Et c'est exquis... 
Car c'est ainsi qu'elle est vraiment la reine de toutes 
les élégances. La main fine, satinée, aristocratisée par 
la divine Pâte des Prétats, de la Parfumerie Exotique, 
35, rue du 4-Septembre, elle donne le ton à la mode 
et tout concourt, dès lors, à en faire un être de charme. 
Tout s'ingénie à faire de son joli visage, auquel la 
Véritable Eau de Ninon (6 fr. le flacon, franco 6 fr. 5o), 
produit de la Parfumerie Ninon, 31, rue du 4-Sep­
tembre, donne un éclat sans pareil, une jeunesse de 
fleur et un velouté de fruit, le centre attractif de 
toutes les admirations, de tous les désirs et de tous 
les enthousiasmes.
Comtesse de C er n ay .
L A  SCIENCE RECATIV
Voir les solutions au prochain numéro.
ÉCH IQ U IER
N° 17 9 9 . —  Problèm e p a r  Sh inkm an.
Le coup initial est : D— 2FD.
TOURNOI INTERNATIONAL DE CAMBRIDGE SPRINGS
N° 1800. — Partie sicilienne. 
(Blancs). Fox. —  (Noirs). Marshall.
a ) Celle disposition des pièces sur la colonne TD 
est bien curieuse.
A G E N D A
22-31 octobre 190 4 .
Convocation d'électeurs. —  Les électeurs de 
l'arrondissement de Châtillon-sur-Seine (Côte-d'Or) 
sont convoqués pour le 30 0 c t. afin d'élire un 
député.
Examens et concours. —  Le concours pour 
l'attribution de bourses industrielles de voyage à 
l'étranger aura lieu dans les départements le 24 oct.
—  Un emploi de professeur d'harmonie est vacant 
au Conservatoire. —  Une place de membre de l'Ecole 
française d'Athènes est vacante. —  Les examens pour 
l'obtention du certificat d'aptitude à l'enseignement 
du dessin, réservé aux instituteurs et institutrices, 
auront lieu, le 2 7  oct., à l'école do la rue des 
Forges.
Cours. —  Un cours public et gratuit de calcul 
différentiel et intégral est fait le jeudi à 8 h. 1/2, du 
soir, au lycée Charlemagne, par M. Georges Marcand.
—  Un cours public de photographie on vingt leçons a 
lieu tous les mercredis, à 9 h. d u  soir, ,7 6 , rue des 
Petits-Champs, sous le patronage de la Société fran­
çaise do photographie. —  Rue de Moussy, 9 (IV° ar­
rondissement), cours gratuit do musique et de décla­
mation.
Le Salon d’automne. —  Grand Palais (Champs- 
Elysées), Salon d'automne et exposition d'œuvres de 
Puvis de Chavannes.
Exposition d’aviculture. —  Dans les Serres du 
Cours-la-Reine, troisième exposition internationale 
d'aviculture, organisée par le Bantam-Club français, 
Concours de chant de coqs. Volailles de race naine. 
Exposition de pigeons voyageurs.
Le centenaire du Code civil. —  A la Sorbonne, 
le 29 0 c t., célébration du centenaire du Code civil.
In au gu ratio n  de m on um ent. —  Le 2 7  o ct., à 
2 h. 1/2, dans le square Sainte-Clotilde, inauguration 
du monument à la mémoire de César Franck.
Réunions et banquet. —  Le 23 o ct., à la mairie 
du Xe arrondissement, à 1 h. 1/2 , fête annuelle de 
l’Union des sauveteurs-ambulanciers français; à 7 h., 
banquet. — Le 30, à la salle d'Horticulture (rue de 
Grenelle), distribution des prix aux élèves de la So­
ciété « les Cavaliers de Paris ».
Sports. —  Courses de chevaux : le 22  oct., 
Auteuil; le 23, Chantilly, prix de la Salamandre; 
le 24, Saint-Cloud, courses plates; le 25 , Chantilly; 
le 26 , Colombes; le 2 7 , Chantilly, prix de Condé ; 
le 28, Maisons-Laffitte, prix Consul ; le 29, Auteuil; 
le 30, Chantilly, prix de Saint-Firmin, prix du Pin; 
le 3 1 , Vincennes, courses mixtes. — A utomobilisme : 
le 23, course de côte de Château-Thierry ; le 28, 
coupe Vanderbilt; le 30, course de côte de Gaillon.
—  Football-rugby ; le 1 er n o v ., au parc de la Fai­
sanderie (Saint-Cloud), match entre le Stade fra n ça is  
et le Racing-Club. —  Gymnastique : le 23, au Vélo­
drome d’Hiver (galerie des Machines) : Concours de 
l'Association des sociétés de gymnastique de la Seine.
LES ÉCHECS AUX ETATS-UNIS
Tournoi international de Cambridge Springs. 
N° 1801. — Contre Gambit de la Dame.
(Blancs.) Marshall. —  (Noirs.)Lawrence.
а) Les N. avaient beau jeu au début, mais ils per­
dent beaucoup de temps en manœuvres contradic­
toires.
b) Les Fous de l'adversaire disparaissent et les Bl. 
restent maîtres avec doux Pions de plus.
Le coup est d’une exécution difficile. Lever 
légèrement le talon, attaque vive sur la bille 
n° 2, frapper la bille 1 en tête et très à gauche 
avec force.
Billard moderne.
Echos et Informations.
Faut-Il dormir la fenêtre ouverte ?
Le corps médical tout entier conseille de dormir la 
fenêtre ouverte afin de n’absorber qu'un air absolu- 
ment pur. Les mêmes sommités ne sont pas moins 
unies lorsqu'il s'agit de la pureté de l'eau, et c'est 
pourquoi elles conseillent avec une rare unanimité 
l'usage régulier de l'eau de Saint-Galmier-Badoit, une 
des rares qui possèdent tous les avantages sans aucun 
inconvénient. _____
Le nombre des automobiles électriques Krieger 
qui circulent dans Paris est devenu si considérable, 
s’accroît chaque jour dans de telles proportions, que 
la nécessité s'imposait d'un garage spécial aux Krie- 
ger, et digne de tout ce qui porte le nom du véritable 
créateur de la voilure électrique et de la mixte a 
transmission électrique, son triomphe actuel. Les 
Parisiens apprendront avec plaisir que ce garage 
existe aujourd'hui, admirablement situé, 48, rue 
La Boëtie, et que, bien qu'aménagé comme aucun, 
les prix sont comparables aux plus modestes.
L'eau de Vichy-Célestins, bue aux repas, agit rapi­
dement dans le traitement des manifestations de 
l’arthritisme, dont la plus connue est le rhumatisme, 
en s’attaquant à la cause première et en modifiant la 
constitution même du malade. En présence des 
fraudes et des imitations, avoir soin d'exiger « Vichy- 
Célestins ».
A LOUER
MAISON DE CAMPAGNE sur les bords 
de la Marne, à un quart d’heure de la gare de 
Chelles (ligne de l'Est), a salles à manger, 
salon, 6 chambres à coucher, a chambres domes­
tiques. Grandes caves. Beau jardin de 6.000 mè­
tres avec terrasse sur la Marne. Eau, gaz, télé­
phone. Logement de jardinier avec écuries, 
remises, buanderie, etc. S'adresser pour visiter 
quai de Chetivet, à Gournay-sur-Marne (S.-et-O.).
BIENFAITEUR DE L ’HUMANITÉ
« Oran, 18 juillet 1898. Monsieur, Je n’ai pas voulu 
vous écrire avant d'avoir éprouvé votre excellent 
Dentol, qu'on ne saurait trop recommander pour les 
soins de la bouche et des dents. Mille fois merci au
bienfaiteur de l'hu­
manité qui a décou­
vert ce précieux pro­
duit. Signé : A. Piel- 
lec, maréchal des 
logis de chasseurs. » 
Le Dentol (eau, 
pâte et poudre) est, 
en effet, un denti­
frice à la fois souve­
rainement antisepti­
que et doué du par- 
fum le plus agréable.
Créé d'après les 
travaux de Pasteur, 
il détruit tous les 
mauvais microbes de 
la bouche; il empê­
che aussi et guérit 
sûrement la carie 
des dents, les inflam­
mations des gencives et les maux de gorge. En peu 
de jours, il donne aux dents une blancheur éclatante 
et détruit le tartre. Il laisse dans la bouche une sen­
sation de fraîcheur délicieuse et persistante.
Mis pur sur du colon, il calme instantanément les 
rages de dents les plus violentes.
Le Dentol se trouve chez MM. les coiffeurs-parfu­
meurs et dans toutes les bonnes maisons rendant de 
la parfumerie. —  Dépôt général : 19 , rue Jacob, 
Paris. Prix du Dentol : flacon petit modèle, 1 fr. 6 0 ; 
moyen modèle, 3 fr. Pâte Dentol, petit modèle, 1 fr. 25 .
N° 1802.—  L E  B I L L A R D
M. PIELLEC
L ' I L L U S T R A T I O N
LA GARDE N A T IO N A L E , par Henriot.
Les apaches multipliant leurs 
attentats aux environs d’Argen- 
teuril, le maire de la commune de 
Troulayille rassembla les ci­
toyens.
On nomma aussitôt le 
maire colonel ci, sur les 
fonds de réserve on acheta 
un petit canon.
— En cas d'alerte, com­
manda le maire, un coup 
de canon sera tiré par le 
secrétaire de la marie...
-  Aussitôt, tous les citoyens se rassemblent 
sur la place ci, clairons en tête, nous marchons 
à l'ennemi !
 Hier, dans la nuit, le 
maire-colonel voulut faire 
une répétition générale : a 
deux heures du matin il 
fil tirer le canon.
Tous les citoyens armés jusqu'aux dents 
se précipitèrent sur la place, bien décidés 
a faire leur devoir.
II pleuvait à torrents. 
Le colonel leur dit : « Suffit ! 
je suis content de vous; 
allez vous recoucher!»
Ce matin, vers trois heures, un 
passant roué de coups par des 
apaches se traîna vers la mairie. 
Le colonel prévenu fit tirer le 
canon d'alarme.
Mais, cette fois, personne ne bougea 
— Zut ! se dit chaque bourgeois en 
restant au lit, c'est encore le colonel qui 
fait du zèle pour avoir les palmes acadé­
miques !
— Nous remplacerons la police absente. 
On est très fort quand on est uni... Fon­
dons une garde nationale.
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L ' I L L U S T R A T I O N 22 Octobre 1904
L A  SCIENCE RECREATIVE
Solutions du dernier numéro.
N° 1797. —  M ots en salière.
N° 1798. —  Combinaisons.
Le nombre demandé est évidemment le même 
que celui des permutations de n2 objets, puis­
qu’on n'aura pour former le carré qu ’à prendre 
dans chaque permutation les n premiers objets 
pour former la première ligne, les n  suivants 
pour former la deuxième, etc. Ce nombre est 
donc égal au produit des n 2 premiers nombres 
ou à n2 !
Mais, si l'on cherche le nombre des carrés 
dont les éléments diffèrent de position relative, 
Il faudra diviser le nombre trouvé par 8, puisque 
chaque carré peut se présenter sur chacun de 
ses quatre côtés pris comme base et qu’il faut 
éliminer aussi la figure symétrique obtenue en 
plaçant l'une quelconque des figures en face 
d’un miroir.
NOUVELLES INVENTIONS
(Tous les articles compris tous cette rubrique 
sont entièrement gratuits.)
NOUVELLES RAMES ARTICULÉES
Les rames que l’on emploie habituellement 
pour faire mouvoir un canot obligent le 
rameur à tourner le dos à la direction qu’il 
veut suivre.
Ce mode de canotage offre beaucoup d’incon­
vénients, sous tous les rapports, entre autres, 
le manque de sécurité. N‘est-il pas désagréable 
d'être obligé de retourner la tête à chaque in­
stant pour voir la direction que l'on suit et 
n'éprouve-t-on pas de réelles difficultés non 
seulement pour atteindre directement le but 
que l'on désire, mais aussi pour éviter les ob­
stacles?
On doit à M. Doyen un nouveau système de 
raines articulées, faisant mouvoir le canot 
devant soi, sans qu'il en résulte aucun change­
ment aux habitudes de la manœuvre des rames 
ordinaires.
On peut donc s'en servir immédiatement 
sans qu'il soit besoin d'un nouvel apprentis­
sage.
La raine articulée est formée de deux 
bras séparés dont l'articulation est au support 
de porte-rame vissé au canot. Chacun de ces
bras porte un secteur denté ; ces deux secteurs 
s'engrenant l'un dans l ’autre, il s'ensuit une 
inversion de sens dans le mouvement des deux 
bras. La simple inspection de nos deux figures 
permet de saisir celte inversion de battement. 
Les rames poussant donc vers l'avant, on 
se trouve tourné vers la direction suivie 
par le bateau. Les deux secteurs dentés qui 
constituent l'articulation sont munis de douilles 
rondes dans lesquelles viennent s’adapter les 
deux bras de la rame.
L'appareil permet d'ailleurs l'emploi des 
raines existantes; il suffit, pour ce faire, 
d'ajuster l ’extrémité des raines que l'on pos­
sède aux douilles des secteurs dentés.
Les plaques qui relient les deux parties des 
rames viennent s’adapter au support fixé au 
canot de telle façon que l'on donne aux rames 
articulées les mêmes mouvements d'élévation,
d'abaissement et de propulsion qu’aux ordi­
naires. De la disposition des axes des secteurs 
il résulte l ’avantage d ’obtenir avec cet appa­
reil une amplitude de mouvements plus
grande qu ’avec une rame ordinaire de la 
même longueur.
Pour tous renseignements sur cet appareil, 
s’adresser à M. D o yen , 66 , ru e  d e  N a m u r ,  
B ru x e lle s .
LE TEM PS DE POSE EN PHOTOGRAPHIE
La détermination exacte du temps de pose, 
qui est le point essentiel de toute la photogra­
phie, a fait l'objet de maintes recherches et de 
maintes créations conçues selon diverses mé­
thodes. La plus sûre de toutes est évidemment 
celle qui s’appuie sur les chiffres calculés pour 
tous les éléments de l ’opération : lumière, sujet, 
diaphragme, par les auteurs éminents qui ont 
nom Abney, La Baume-Pluvinel, Londe. etc. 
Toutes ces données ont été réunies en un résumé 
synoptique et présentées d’une heureuse façon 
par M. Chaux sous la forme d'une petite règle
de calcul automatique, en carton, appelée 
le Photochrone.
Une simple lecture, après repérage entre deux 
crans selon le  sujet et la lumière, suffit pour trou­
ver un temps de pose très exact parce qu’il s’ap­
puie sur des données mathématiques, les seules 
valables en l’occurrence. Le Photochrone nous 
parait être un des tableaux de temps de pose 
les plus complets qui aient été faits. Il fournit 
ses indications pour les cas les plus divers et 
même les plus imprévus. En effet, il a prévu 
non seulement la photographie ordinaire au 
jour, mais celle plus spéciale de la photographie 
sans objectif, ou aux éclairages artificiels tels 
que le magnésium, le bec Auer, la lampe à 
pétrole ou même encore la photographie au 
clair de lune. On aura d'ailleurs un aperçu de 
l'étendue de ses applications par ce fait que les 
coefficients dont il présente toutes les com bi­
naisons possibles représentent plus de six mil­
lions de multiplications.
Le Photochrone constitue donc un vade- 
mecum indispensable à l’amateur dans tous les 
cas, car il tend à supprimer pratiquement tout 
insuccès, donc tout gaspillage de plaques, de 
produits et aussi toute déconvenue. I l e s t liv ré  
a u  p r i x  de  1 f r .  15 f r a n c o  p a r  M. P a u l C h a u x . 
12, b o u le v a rd  P o is so n n iè re , P a r is .
Pour toutes insertions concernant tes nouvelles 
inventions, écrire au service des Nouvelles Inventions, 
à l'Illustration, 13, rue Saint-Georges. Paris.
Imprimerie de l'Illustration, 13, rue Saint-Georges, Paris (9e). — L'imprimeur-gérant : A. Chatenet.
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